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BIBLIOTHEQUE 

GRAMMATICALE ABRÉGÉE, 

ou 

NOUVEAUX MÉMOIRES 

SVK LA PAROLE ET SUR L'ÉCRITURE, 

CûNTBNANT, I®. voiC Théoric dcs Grammaires particulière^ 
& de la Grammaire générale d*après un fèul principe : i^. les 

. premiers Éléments de la PhiloIogie,déduits de la Grammaire : 
f^. des Obfervacions fur la Langue philofopbique , Se difi*é<-i 
xemcs vues pour y parvenir : 4®. l'Art de fuppléer à la Langue 
philpfophique , avec quelques Stratagèmes par le moyen 
defquels on peut fe fervir de toutes les Langues étrangères ^ 
anciennes. ou modernes, fans (c donner la peine de les ap-» 
prendre : f ^. une Méthode pour apprendre avec facilité Se 
machinalement toutes Conzs de Langues : 6°. un Précis de 
Philofophie grammaticale v?^* un Eflai fur la Logomancie 
ou TArt deconnottre les hommes par leurs difcours, & les 
nations par leurs idiomes : S^.desConjeâures fur la Profodie* 

Par m. Chanqbux. 

A P A R I S, 

Chez Lacombb, Lil^raire , tae Chriftino i 

près de b rue Dauphine. ^ 
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Ayee Jfprokaûon , & Priyilegt du Roi, 
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NOTE PRÉLIMINAIRE. 

JLiA Grammaire, ainfi que toutes 
les Sciences humaines , ne ceiT^ra do 
fournir des fujecs intérefTants aux re« 
cherches des Savants , que iorfque U 
goût des lettres &: de IMtude s'éteindra 
& fera place à d'autres goucs» Ccft en 
vain que des . Critiques peu éclairés 
répètent que U Grammaire eft une 
fcience épuifée. Qu'ils rfembr^nt 

■ 

dans toutes fea parties y iC peut-êcre 

ièroot-'ils étonnés de voir qu'elle eft 

réellement itîépuif^ble. t 

- Les Anciens oilt beaucoup cnltijfé U 

Grammaire; ilslaregardoientcomoif 

ia. porte des iciences & des aftf . 11$ 

furent prefque toujours la rendre in^ 

veative & féconde : ils obfi^ryerent 

les rapports qu'elle a avec k Métar 

{»hyfique , la Morale , la Politique ^ 

la. Philofophie & rUidoirciCe d^Skia 

Aij 



4 Note pr.éliminaim7 ' 

eil curieux , & mérite <l*être renoU' 
Telle. 

La Grammaire confidérée fous ce 
point de vue eft de toutes les fcience* 
celle qui' rend les autres plus claires 
& plus parfaites ; elle devroit être 
âuflî la plus aifée & la plus agréable ; 
elle eft d'un ufage univerfel<' 

Les hdnimes fe fervent de leur Lap^ 
gue naturelle & des Langues ëtran^ 
gères fans les connoître : ils ignorent 
la théorie fur laquelle elles font toutds 
fondées, & les avantages qu'ils pour^ 
roient en retirer ^ foit pour éclaircir 
les autres fciences ^ foit dans le corn-* 
merce xle la vie. Les hommes les:plùs 
éclairésTs-entendent moins qu'i^ né 
fe devinent ; ils ne font point aiïez 
inftruits dans la fcience dont ils font 
pourtant un continuel ufage, je veux 
dire dans la fcience de la Gram^naire : 
l'étude feche &; ingrate à laquelle on 
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les a livrés pendant les premières an?- 
nëes de leur vie , fait qu'ils perdenjc 
de vue le point dont ils font partis 
.dans Tacquifition de leurs idées. Ëft-il 
étonnant qu'ils méconnoiflentla mar- 
che naturelle^de Tefprit, de la. nature 
des connoiiïances humaine^ ? 

Le remède à ces abus cQniifteroit» 
1*^. dans une théorie claire desiîram- 
maires particulières 8c univerfeil^s; :it 
faudroit déduire cette théorie; d'un 
principe fîmple & même ufiique: 
2^. dans une méthode pour ap« 
prendre facilement toutes les Lan-> 
gués; il me femble que cette mé- 
thode devroit être purement mécha- 
nique 8c tellement facile, qu'elle en- 
feijgnât même à faire quelque ufage 
des Langues qu'on ne voudroit pas fe 
donner la peine d'apprendre : 3^. dans 
une application de la Grammaire 

à toutes les fciences , 8c en parti- 

A« • • * 
M) 



rulier aux fciences moriles & poli- 
tîqttès. 

Le beau projet de la Langue unîver- 
felle , fi Ton pouvoir eu montrer là 
poflibilitë , renfêrmeroie des avan- 
tages qu'il fcroit fur-tout de Tobjet 
d une Grammaire intéreflante & eu- 
rieufè de difcuter. 

Voilà à peu près le tableau général 
des objets renfermés dans cette Bi- 
bliothèque abrégée de (rrammaire. 
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BIBLIOTHEQUE 

GRAMMATICALE AB&ÉGÉE. 

PREMIER MÉMOIRE. 
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THÉORIE 

DES 

GRAMMAIRES PARTICULIERES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Principe unique fur Uquçlfi>nif9n44ci 
toutes les Langues. 

JSa halogie eft l'indrumenc de toates les 
conooilHuices haraaîties': auâî la Grammaire 
générale Sc la Grammaire particulière font- 
elles également fondées fur l'analogie. 

Si donc on ne s'écarte jamais de la méthode 
analogique , on établira les règles de tout l'att 
A iv 
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grammatical diaprés un fenl principe ^c^eft;- ) 
a-dire le principe d'analogie. 

La Grammaire (i) eft générale ou partica- \ 
liere : la première fait abftradion de tout ce 
qui eft particulier aux Langues y elle enfeigne ' 
les moyens dont cous les Pejiplçs fe font fçrvi^ 

IlQur exprimer la^enfo? piyrjt^^arole , .1^ j>oaî 
a peindre par l'écriture. 

La Grammaire. pâcticuIieibcénFërme les 
règles propres â une Langue , enfeigne a dé- 
cliner les noms» à conjuguer les verbes, à 
conftruire toutes les parcies dû difccfuts ,: & 
à orthographier y elle apprend auflî à con- 
noître la force naturelle & la propriété des 
mors , Se la raifon de leurs terminaifons Se 
de leur arrangement dans le difcours. 






( I ) Le nom de Grammaire a pour racine le mot grec 
"pummaxpi'vciït dire lettre', en ïmnihtera ; rfwrft 
venu le oom litterarius lettré , & iiiurauira >• en crée 
grammateia , parceque Its Grammairiens aocrerbis 
faifoient de la Grammaire k fondement des belles- 
lettres de oiéme des fcieoces. 
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CHAPITRE IL 

Des Rapports de noms , ou des Ana^ 
logies propres a chaque Langue. 
Idée des Grammaires particulières 
ù de leur vraie Théorie. 

Avant de s'occuper des rapports géné- 
raux fur kfquels font fondés tous les Idio- 
mes & toutes les Langues , il convient d'é^ 
tablir la théorie des Grammaires particu-^ 
lieres. Les règles de l'analogie ont conduic 
les hommes aans l'invention des Langues : 
ces mêmes règles les ont auffi guidés loriqu'ils 
onc donné à leurs Langues laperfeârion donc 
elles éroient fufceptibTes. 

Jules Céfar & Varron appellent analo^ 
gies ce que l'on appelle communément 
Grammaire ^ Se avec raifon. En effet les 
Grammaires propres de chaque Langue 
font toutes formées fur les analogies des 
mots qui la compofent. Les règles générales 
de la Griammaire ne font que le réiulcat des 
obferyations particulières fur ce que les mots 
ont de commun , ou , ce qui efl: la même 
chofe ^ fur les rapports ou les analogies des 
mots» 



« 

Prenons ponr exemple cette règle des Gram- 
niairiens latins , que les noms qui fe termî* 
nenc en is font féminins. Pour établir cette 
jregle » il a fallu mettes enfemble tous leé noms 
mafçulins en is d'un côté , & tous les noms 
en is féminins de l'autre 5 & voir que ceux-ci 
Tont emporté en nombre fur les ancres j car 
ç'efl: d'après cette «fpece de calcul > quç l'on 
a établi la cegb donc je parle , Se que Ton a 
fait une exception dans laquelle on à rangé 
tous les noms mafçulins en is. 

La Grammaire n'eft donc qu*an abrégé des 
analogies , & les analogies font une Gram- 
maire détaillée : viyili touc Tefpric de l'arc 
grammaticaL 

La Grammaire ) fans s*arrèû5r au nombre 
lies terminaifons des mots féminins &c maf- 
çulins, Bc fans en faire un dénombremenc 
maâ » établie des principes abftraits : d*où il 
fuit que la Grammaire exige plus de raifon*» 
nemenc que de mémoire , au lieu que les 
analogies exigent plus de mémoire que d^ 
raifonnement. C eft pour cela fans doute que 
Ton a pen& (x) que 1 écude des analogies eft 
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(i) i'«o coaooit fOavrage ic M. de Lœuvre fur Us 
AfialpgMis ile la Langue latine: cet Ouvrage fut en^ 
frcpris pour l^inftruâion de Monfeignciir IcP^uphi^ 
( (bas le règne de Louis XIV ) ; mais i'Auceur s>rréta 
^ttleiBeat ûWL flnd4«gies éet terminaifons des noms & 
des autres parties do difcours* Il ne paroic pas avok 
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plus&npl«, & convient mteur aux enfanu 
que 1 étude de la Grammaire. 

Pour cônnotrre Tinfluence ic la force de 
l'analogie , il faut la conddéter dans la conf- 
truâion des mots fimples & cbmpofés,dans \fL 
déclinaifon des noms, dans la conjugaifon 
àes verbes, dans lafymaxe & dans Tharmonie 
du diicours. 

Maircet ouvrage immenfe doit être en- 
trepris dans chaque Langue \ & nous ne cr;ri« 
tons ici que de ia théorie générale des Gram- 
maires particulières. 



connu tonte lenr force êc leur influence dans la foi^- 
mation des mots» ft dans la (yntaxeou aoioo des œoK. 
Voffias y dao^ Ct% \kw% Ouvrages de Graipmtire » a 
été bien plus loin y Se auroit pu fournir on grand 
nombre de matériaux à celui dont nous parlons. M le 
Préfident de Bro/Tes a mieux connu le pouvoir de 
raaalogie. ^^^ k livre qu'il a çompofê far le Ml- 
ekani/me du Langage» 



^^^^ 
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CHAPITRE 1 1 L 

Ufage des Analogies purement nomi^ 
nales dans les différentes efpeces de 
Langues. 

Xrss noms dans les Langues dérivées n'onc 
originairement que des rapports imparfaits 
entre eux : les Langues dérivées font , comme 
on le fait > des tifTus de pièces désunies , & de 
morceaux que Ton a auortis & joints à force 
d'art \ n vous rompez cet adbrtiment , & que 
vous conGdéciez les morceaux en particulier ». 
vous ne trouvez le plus fouvent qu'un tas in« 
forme de ruines. 

Il n'en feroit pas de même dans une Lan- 
gue philpfophique donjt les membres feroienc 
analogues , & fe rapporteroient à des centres 
communs , en forte que Ion poucroit queU 
quefois juger du tout par quelques«unes des 
parties. 

M. le PréHdent de Broâes a cependant pro- 

E>fé un Archéologue univerfel^ c'eft-à-dire un 
iâionnaire pour toutes les Langues con- 
nues , où l'analogie des noms feroit déduite 
de fources communes. Voye^ le Tome II de 
fon excellent Ouvrage fur le Méchanifmc du 
Langage. On ne peut ici faire l'extrait de fon 
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projec , parceque ce qu'il en a communiqué 
au Public n*eft qu'un Précis. 

L'Auteur de TOuvrage intitulé VAna^ 
tomie de la Langue latine , a cherché i établir 
un fyftème fur la compofition des Langues , 
qui paroît déduit de celui du Préfident de 
Brodes. Quoique l'Auteur paroide bien éloi<r 
gné d'adopter les idées reçues fur les affinités 
&c les rapports des Langues entre elles , il a 
fait ufage des découvertes & des vues des 
£tymologi(les , apparemment pour les t&* 
former & les adapter à un fyftême plus vraL 
Les Etymplogiftes lui ont paru principalement 
occupé^ à promener les mots d'une Langue 
dans une autre , ce qui n a pas été jufqu à 

f^réfent d'une grande utilité; tandis, futvam: 
ui, que l'on peut trouver les racines de la 
plupart des Langues dans chacune de ces Lan* 

Î[ues elles-mêmes : c*eft ce qu'il a tenté de 
aire à Tégard du latin. Mais ce projet' é;oit->ii 
praticable ? > 

Voici en peu de mots e;n quoi confîfte le 
fyftême du Profefleur dePatis lilcomnaençe 
par s'élever contre la coutume, des Savants 
qui 3 lorfqu'il eft queftion de mots communs 
à deux Langues , les rapportent à la plu^ an^ 
cienne^ comme à leur véritable origine^ Cas 
deux Langues peuvent devoir ces mêmes niaics 
a une Langue conimunei & ne. tenitcien 
l'une de l'autre. Mais, fans s'arrêter àdxfi^isâ 
fort aj» long ce poiot d'éiiidtÛQa ^ iljfuppofii 
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qa il ne refte pas plus de veftiges dei Langue! 
qui peuvent avoir fourni des matériaux à là 
Langue latine, 6c fur «- tout de la Langue 
grecque , qu'il n'en refte de la Langue des 
anciens Cantabres, dont les Romains, au rap- 
port de Pomponios , ne pauvoient ni écrire 
ni prononcer les aiocs« Cela pofé ^ veut*on 
trouver ptefque toutes les racines du latin 
slâns le latin même ? 11 fuffit pour cela 5 dit-il , 
dé' décompofer chaque mot : cette décom* 
paiîtion bien faite , l'on trouvera Ce que TAu* 
leur appelle le Jtgnific^iûf du met. L'Auteur 
établit, à cet efiec^ huit principes qui ne 
ibnt ni auflî nouveaux ni auffi particuliers à 
la Langue latine qu'il voudroit le faire croire. 
La méthode des Grammairiens n'eft pas tou*- 
jours de citer leis Auceuts , ni de gétiérolifer 
les principes & les idées qu'ils jpropdfènt* 
. Pdsr atteindre m\ fignincatir d'un mot , il 
faut, dit M* Le-ft^^'^btite attention >•!''. que 
la (ignification de chaque mot eft route con- 
centrée dans ce qu iU d'itimiuable ,' n eut* il 
qu'une lettre , coifîmê rùs^reij 6c dâre\ do^ 
idas'iJfSiy en nstranchane les terminai(bns qui 
changent) il ne reftequ*6 des lettres. Otezde 
fW j :*iôi ;, es de »fc ; ; ii ft e r^fterà qtl^ilnè r ; de 
nielle ^doj 4a$>i éi^c^y è 5 m 5 il ne refte 

' U fiiot rema^ueq i^^x^jne dans lés mots qui 
ft détjânenc, le itgniâcigtt^de chaque màt eft 
aMqai'sede apiès'jym#:^refirtinclié la tetttimai- 
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ion du génitif fineuiier. Ainfi dans mif/!:dj 
mu/c^ y c'eft mus ; dans dominuSy domlnl , c'eft 
dotnin ; dsLU$paur^ patris , c*eft p^rr » tcc» 

Il faut noter, } ^. que comme tes vetbe» ont 
trois formateurs , favoir , le préfent > le paffô 
de rindicatif , & le fûpin, ils ont ordinaire- 
inent trots fignificatift différents. Les fignifi^ 
catifs dés verbes (^ tirent en retranchant la 
terminaiibn de la féconde peribttne dn fingo^ 
lier dans les deux premiers formateurs ^ le 
figniEcatif du fupin fe cire en Àtant m^ c- ain& 
les. trois .(bmiicatifs: de ferv font fat^ ttdi iûti 
les. tifok ^joificatifi âl^mo^ font aitt ^ ^amùfi 
amatyict*. -, . » 

Après des principes au(S fatisfaifants, ^nt 
une lifte de plusieurs monofyllabes, prépbfi- 
tions Se parties finales des noms oompofés, où 
Ton voit plufieurs applications de la théorie 
de l'Auteur. Cette lifte n'eft pas undidion* 
naire compter, TA uteur y rapporte feulement 
les mots dont il s'eft fbuvenat on ne pourroic 
pas , fans injuftice » exiger dç lui davantage ; 
on trouvera d^àilleurvdequoifèfatisfairedans 
la petite lifte qu'il ndus a bien voulu donner» 
Voici , par exemple , ce qu'il dit fur le mo« 
nofyllabe/i/Af , falcis. Je choifis cet exemple 
parcequ'il eft court. 

Faix y falcis. f. une faulx , une faucille. Qt 
mot paroît compofé Atfal radical àefallo^ 
Se de .V j cisy 6c voudroit dite , par confé- 
^uent > la trçmp^ufc ; ce qui revient bien à 
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ces deux efpeces d'inftrumeiits, en ce qu'ils 
coupent toujoursplus ou moins qu'on ne vou' 
droit. De faix yiinxisaifalcanus , falcatus , 
Calcula & falco , un faucon , parcequ'il a 4es 
ierres en faucille. . . i 

- Si l'on veut voir quelque chofe de plus ap- 
profondi fur l'ufage des analogies paEemenc 
nominales dans toutes les Languesjilfiuecon- 
falier les plus fameux Ecymologiftes , les' 
GlolTàteurs , les Polyglottes; & pôurleptus 
difficile , le plus fubcil , &, fi j'ofe le dire , le 
fublime que cettematierecomporfévbn lira 
avecplaiur leTr4iEe.de laEotmàtionMicbaai.' 
que des Langues, & l'Encyclopédie (tan-- 
çoifb. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE ly. ; 

C,0 N C L U s I n:. ' 

Il fairMes réflexions précédehcef, i^. que la 
Grammaire n'eft aa*un abrégé des analogies ; 
2^. que les analogies fonc une Grammaire dé^ 
taillée } } ^. queTécnde de la Grammaire fup- 
pofe beaucoup de jugement , & n'eft poinc 
propre à être enfeignee aux enfants \ 4^. que> 
d'un autre côté> les analogies demandent > 
pour ètrç retenues , une mémoire dont peu 
d'hommes font fkvorifés ( i ) j 5^. que les Ou- 
vrages que nous poffédons fur les analogies 
purement nominales j font bien éloignés de la 
perfeâion que ion doit defirer qu'ils ac- 
q[uierent. * . 

Ceft encore un Livre à faire , que le Traité 
des Analogies de U Langue latine : mais fi Ton 
fe doQDoit la peine de recourir aux grands 
Ouvrages qui ont para fur la grammaire & 
li'ori^ine de cette Langue 5 & fur Técymologie 
àe (es mots > on ne manqueroit pas de trouver 
«ne infinité de" bons matériaux qui ne de- 



(i) Quelle méthode fuivra-t-cn donc pour en* 
iener Tes Langues \ Ft^n fur ce point le £ziemc 
Mesnoicct 

B 
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friontlënt^a^ 1^ main S: le génie d'un Philo- 
fopheppuf foitnei un Ouvrage audi utile qut 
curieurf. i -^ - ... 

On peut en dire autant des analogies des 
aucces Langues anciennes oii modernes. 
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ÎT COMMUNS A TOirrSS J^ LANGUES. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Principe général fur Icqui^l font fon- 
dées toutes les langues. 

■ » 
* ■ ■ •■ 
». 

« 

Lb principe de l'analogie nous a fait dé- 
couvrir la vraie théorie des Grammaires par- 
ticulières : ce même, principe doit erre la bafe 
d'une Grammaire philofophique & commune 
à toutes les Langues. 

La différence qui fe trouve entre une Gram« 
maire générale ou commune à toutes les Lan- 
gues , & les Grammaires particulières , c eft 
que , dans celles-ci , on s'arrête aux rapports 
nominaux , fouvent arbicraues & propres à 

Bij 
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chaqde idiâme ; au lieu qae , dans la Gram- 
^naùe genécal« « on ne s'attache qa'i des tap- 
poits nécellaites & aniverfels qui ne con- 
vietinenc pas plus i une Langue qu'à, une aa* 
(te y pacce^U'Us font pcop'tes i toi^s. - . 
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C H API T R E I I. 

Rapport des fans caraSérifiiques des 
idées avec les ckofeSy ou l^çnvoit que 
ce rapport efi fondé fur un autre rap^ 
port quife trouve toujours entre Vor^ 
ganc de UparoU & le feus del'ouic 
cac:{ tous les animaux^ 

L A Gramtnaite étant une fcience (}ui ap-^ 
prend à peindre la'penfée par des fons ou pac 
des caraâeres , les premiers rapports que Toti 
doit chercher dans cette fcience font ceux qui 
fe trouvent entre les opérations de refprit 6t 
les organes de la parole. 

Les homtnes font naturellement doués d'or- 
ganes capables dTimîter toutes fortes de fons* 
Il eft vrai que l'exercice contribue infiniment 
i la perfeâionde cesorgaiiesche^ les peuples 
policés,& que lesf Sauvages font bien éloignés ^ 
faute d*ex«rcicë', d^ donner aux fons qu'ils 
forment la variété 8t la douceur que les Grecs» 
par exemple , les Latins , les Itatiens & les 
François ont données à leur Langue, : mai^ 
ces organes, quelque peu perfeéliohnésqu*on 
les fuppofe , font cepenaant très âexibles ; 
te nui 4nimâl l^eft d9ué d^. itiié facRitl 

Biij 
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cconnântè qu'a Vbomme tfimîter tous les 
Ibcs. :*'.•* ■: . ....:-.y^ 

D'après cela , il femble que c'eft dansTirnî- 
tationdeltouiles.fons Jccil-lrdirè ils cris 
des animaux , &c des effets que tous les cor£s 
4e ia N«twè prodttifeot ûic'^i(ouiV«/^qttHl Êîut 
chercher, rprigine des^îoes ^^ij„âft facile ^ à 

» Taide de ce leul principe ^dç trouver la iqurce 
du langage que Ton s'eflfôfrçerpit en vain de 
découvrir ailleurs. On remonte , dans cette 
hypotheie, à un premier fait qui eft incon- 
f eltable , & qui d'ailleurs f^r pbur^esçpUxfier 
la marche de refpric dans |a formation des 

Langues* , .,: ^- : T 

. On a fait les animaux inventeurs de la mé* 
aecine.) de la mufique ^ de pluGeurs a;:.rs:^ 
inals^c'eÀicifùr toujt qi^e j'qç peut dire avet; 
ralfoa gu'ilspnc été nos premiers maures i 

^ ^11 eft vrai que s'ils nous onç donné le mo^f I4 
j]ura.fervi 4 inventer les ;i^s , çei n'eft pas 
«ju'iU fient u{i l^ngag^ articulé que nous n'av 
JiK>ns fait qu 'imiter &. perfeâionner. 

Leurs cris différents & prefqiie dîverAflés 
a rinfini feryirent d'abp^^ V"^^ facilement à 
les faiire diftinguer entre eux4 ainfî , pour dé- 
signer un animal , l'hoa^ti^ c<uç qu'il fujSifoit 
d'imiter 1er cri de cet aDinmC Occupé prefque 
uniquetnept de la cfaafTe Çc de la pèche » ç é-:- 
jtoit U le fujer dç f^s plu«.fr|é<|4^eqte^ pe^féfj^ 
|C de fon étudie. , , /. . .: 

_ 4i f»u( fuppofer qt^ ites jp(emi^if« t«cmi» 
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ôr le& eus des'ammaux ipouvoiedc ^volc.ce ca* 
tactece* - r r 

.<2.iian(I Je dis gjaeTimltatîpn;^^^^^^ de» 

Amala^x fuc Uipre^iérç^ foiii;ce /4^ i^Pg^* 
ge , c'eft quç pen déduis trè;5./acîleroenjt 
rorigine des ipQ^ jÇc.. dps^* jûgne^ pif me qae 
l'on imagina Sç/qjj^qtqpfinîplifiapaikf^^^^ 
Mais il n'eftpas^(xg^effempsd^n yig^ 

Les expreffiÎDns. ou les accents.& lejscns de 
chaque paffion de i'hornngie furetât au|(i/emar- 

3ué$ ; &, de même.qvie.les cris des anjlaiàux , 
s fer virent de fondement aux Langues«VoiU 
pourquoi les .LapgUre;s barbares ne paroilfeii^c 
erre qu un aflfembbge kc une fuite de cris. 

A l'égard du bruit; des corps iQaivu>és> il 
eft certain qu'ils purent aufli êtreim^té^ p^ 
la voix flexible de^rhomme , & contribuer i 
enrichir la Langue. :. .; ! . .. 

Avant que Ton eût le fecours des mpts 8c 
de leur arrangement» Ton doit f^ppoTenquâ 
\q langage des (ignés éeoit très étenau»'L'h.oin« 
xne pouvoir bien exprimer chaque jidéef par 
un fqn ; mais ces fons tfétoienç poin^ de 
véritables mots j ils. n'ayoient, point de 
liéclinaifon ; ils n'étoient point lier les 
juns. avec les autres. Le gefte &:le,s accents des 
difFérènres pallîpns, aiti(i.qtte le^ traits du 
viià^e Se le fon imitatif , foraioieat;- toute la 
fubftance des Langues» 

B iv 



' ' Lès lotts imitaâfs fervirent ^ comme |era2 
Ht , de fondement aaz Langues primitives , 
parceaoe rfiomme étanr doué d'organes capa- 
bles a exprimer prefque tousr les Ions imagi- 
nables , ceft dans les diflE^^nt^ effets que les 
êtres peuvent produire fdrl*buie,que l'on doit 
chercher lorigine pretniere des diflPérentes 
dénominations que les hommes ont données 
^ur cbiofes. La langue de Phomme eft entié- 
remenc dépendante du fens de l'ouie ou de 
ToreiHe t il y à un tel rapport entre ce fens 5c 
ia parole y que (i Touie manque , ta parole 
manque au ffi , & que fi l'ouie eft bien ou mal 
affeâée , la parole patricipe dans la même 
proportion de cette conformation bonne ou 
mauvaife , & de rha.bitude des fons qu'il a 
reçus 'y r'éft pour cela que les hommes prmi 
lefquels nous recevons lés premières impref- 
'fions & les premières habitudes , nous don- 
nent leur langue $c içurs accents. 

Cette observation eft fimple Se naturelle j 

Pliais elle nVn eft pas moins féconde , & il 

*n èff pas difficile de voir qu'elle explique lo- 

•rigine 'des Langues ; & luffit pour réfoùdre 

'toutesr les difficultés que l'on pourroit faire 

'fur ce fujet , en apparence rrès difficile. 

' Quelques Auteurs, pour faire voir qu'il eft 

important^ 4accoutumer les jeunes gens i 

apprendre les DinguJ[^s fur les meilleurs mo* 

d^les , ont remarqué que la langue de Tbom- 

me eft fous le gouvernement de i'oreiUe.Cette 
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vérité aoroic du les conduire i Tongine des 
premiers mots & de coures les Langues : car » 
pofez le pouvoir ou l'influence de l'oure fur 
r organe de la parole , vous pouvez concevoir 
très bien comment elle a eu lieu ; ôtez certes 
influence , vous ne pouvez plus comprendre 
con^mênt elle auroit pu jamais fe développer; 
en forte que Thomme auroit été muet » & 
par-U aurdic perdu utoe^ «des- caufes les plus 
puiflanres deia perfeâibilicé* 

On demandera peut-être quel eft le prin-» 
cipede cette relation qui fe trouve entre Tqr- 
gane de la parole & le fens de l'ouie : je ré- 
ponds qu'il nous eft encore entièrement caché, 
& que dans l'état où fe trouvent les connoif- 
fances humaines , nous fbmmes loin de pou* 
voir y atteindre. Le rapport dont nous^r- 
Ions exifte & eft remarquable » même chez 
tous les animaux , Se fur tout chez ceux qui 
ont la langue plus déliée que d'autres. Un aie 
iifflé,ou exécuté par le moyen d'une ferinette^ 
pafle des oreilles de Toifeau à fa langue avec 
la plus grande facilité. C'eft par le même 
méçh^nifme que Ion fait caufer les per* 
roqtiets , & tant d'hommes que Ion appelle 
du nom de babillards ou perroquets , par une 
métaphore très judicieufe. 
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CHAPITRE iri. 

Suite du Chapitre précédent* Rapports 
intellectuels auxquels il faut encore 
avoir recours^ ou V on traite du lan-- 
gage des aninmux ô du vrai carac- 
tère de la parole de l* homme. 

oi Torigine du langage en général peut être 
déduite du rapport cie Torgane de la parole 
& du fens de Touie > pourquoi les aniitlaûx ^ 
en qui fe trouve ce rapport » ne parlent- ils 
pa^? \ ' ■ ■; .- . ' • 

Quelque admirable que foit la conforma^ 
non des organes de la voix , & le rapport 
dont on vient dé rendre compte , il ne faut 

£as croire que ce Toit U la caufe unique des 
.angues : Thomme ne parle pas par ta feule 
taifon qu'il a tous les inftruttients phyftques 

four former des fons articulés \ il parle (que 
on me pafle lexpreflion) parcequll a quel- 
que choie à dire , parcequ'il a des idées , & 
qu'il a eu Tefprit afless pénétrant pour inventer 
font l'artifice & Téconomiie des Langues (r). 



(i) L'intelligence & le ràlTonneineot font fi cfTennek 
à la formation des Langues» ^ue l'homme le plus rai- 
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. Ceipc /]ui onc die que les animaiit ne pac«^ 
lent pas parcequ il$ n'ont pas les organes d^ 
la voix lemblaDles à ceux de i'homoie , n'onc 
pu dire.par-là qu'une abfurdité ; câr4abpj.4 
il eft sûr que Ion ne trouve pas dans les Qr^^ 
nés des uns & des autres des différences bien 
eflentielies. En fécond lieu > on ne puùvoic 
conclure légitimement de la différence que 
Ton fuppofe , rien autre chofe , finon qu^ les 
fons articulés que formeroienr les aoimaux 
ne feroient point femblablesà ceux de rhom^ 
me , mais non pas qu'ils ne formeroienr au- 
cun de ces fons , fi , comme lui , ils ^iroienc 
doués de la faculté de raifonner. Ces Auteurs 
ajoutent que le perroquet parle parcequ'il y a^ 
entre la figure de fa langue 8ç celle de Thom* 
me , beaucoup de redemblance On voit que 
cett^ eicpredion ne vaut rien : ce n*eft paspouc 
cela que le perroquet parle , mais bien quHl 
parle con^mc 1 hommes , ou pour mieux dire , 
ç*efl: pour cela que Ton peut. lui faire répètes 
les r>ns que nous proférons* . 

On adure que Ton a entendu un chien pto* 
férer quelques mots aiïe^ diftindtement ; il 
n'eft pas.dpu^ceux que fi l'on pouvoit modifie^ 
}es fons qiie nous employons , & les rendra 



fonnable céfTc iç pouvoir parler auand quelques paU: 
iîon^ troublen'fc l'efpric & Tordre de Tes pcnfécs : il n^ 
fait plus alors que balbupct ou f ouflcr des cris commç 
les anJTtimXi" -•- * * 
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ropres 2 Torgane de cet animal , on ne put 
acilemenc lai (aire imiter la parole. 

Je dis imiter la parole; car les animaux , â 
yraidire , ne patient pas j il retiennent feule* 
ment un nombre d'autanc plus grand de mots 
& de phrafes , qu ils ont plus de mémoire > 
^cela en vertu de Tunion qui eft entre louie 
6c l'organe de la voix. Il y aura toujours 
cette difiereiice entre la parole des animaux 
<c celle de rtiomme » que la première n'eft 
qu*ttne imitation , Se que l'autre eft la chofe 
même ; l'homme feul fait attacher un fensaux 
mots& les combiner en mille manières dans 
le difcours j & ce n'eft que parcequ*il a cette 
faculté , qui le diftinguera toujours de tous 
les animaux , qu'il a inventé les Langues It 
fsLut donc avoir recours à des rapports intel-' 
le(^uels pour concevoir l'origine des Lan* 
gués. 

Nous ne rapporterons pas les découvertes 
4^5 Ânatomiftes fur la ftruârure des organes 
de la voix : ces organes , fulFent ils encore 
mieux connus qu'ils ne le foiK , ne donneront 
|anfiais l'explication de ce problème Pourquoi 
C homme eft le feul, entre les autres animaux^ qui 
farîe% Les orgaries de la voix rw font que des 
xnftruments pour les fons caradtériftiques de^ 
idées \ il faut recourir à une autre caufe qui 
mette en œuvre ces inftcuments. 

.Au refte les Philofophes qui prétendent 
que les animaux oùt un langage àrticalé, peu* 






D£ LA GaAMMAl&S GéNÎfRALI. î^ 

vçnt dUpucer long-temps en faveur de leur 
fentimenc » pârcequ il eft fondé fut àos faics 
trèscachés« 

Ils fouciennenc , par exemple , que les znu 
maux ont de la mémoire ic du jugement^ 
qu'ils raifonnent , qu*ils forment oes idées 
aDftraices , qu ils jouiffènt de la perfedibiiicé : 
d'après cela ils aiTurent qu'ils fe communi- 
quent leurs idées. L'on doit convenir , (i l'on 
accordé ces principes» que le langage articule 
eft peut-être nécelfaire aux animaux y car ils 
n'ont pas autant que nous le fecours d<s £« 
gnes & celui des geftes. 

Si nous nepouvons pas difUnguer la variété 
des fons dans leurs cris , ajoutent les Âpolo* 
giftes des animaux , c'eft que nous ne poÛér 
ppns pas les orincipes de leur Grammaire } 
c'eft -que le fyftême & même les objets de 
leurs connoiflances nous (ont fort inconnus^ 
Quand nous voyons converfer des étrangers 
dans une Langue que nous ignorons ^, nous 
'fommes bien éloignés de connoître tous les 
tons fur lefquels ils modifient leurs mots y 8c 
fi nous n'avions pas l'expérience & laconnoif^ 
iance de la nature de nos Langues , nous croi« 
rions qu'ils ne peuvent fe communiquer leurs 
idées, avçc autant • de promptitude & de va* 
riété qu'ils le font. Un animal qui raifonne- 
roit fur cet objet ferott aufli fondé à croire les 
hommes muets que nous le fommes à refufer 
aux bêtes ua langage articulé : n entendant 
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rien à nos converfacîons , il en coneluroit 
que nous n^avons qu'un cri commun i toute 
refpece. Les différences des Langues qui nous 
frappent le plus, ne parohroient par exem^ 
pie point fenfibles au chien. Les nommes ne 
peuvent aboyer ni diverfifiçr ce (on enchan- 
teur ^ diroit-ii : donc ils ne peuvent s*enten-« 
dre entre eux. Quel mépris ne montteroit pas 
le roflignol pour les mots dont nos Langues 
font compofées ! .,•,.,.. 

Tout ce fyftême n'a qu'un feul défaut jc'eft 
qu'il ne porte que fur une hypothefe fort dou- 
rew.fe. . ., ; ': 

Les animaux qui otit les deux organes que 
nous avons vus être néceflâires pour produire 
le langage , parleront atiffi bien qlu'é' nous ^ 
quand une fois nous ferons convenus de ne 
leur pas refufer Tinteitigence & le raifonne- 
ment j mais les Phîlofobhes difputeroht tou- 
jours fur cet article. Considérons d'ailleurs 
que la Langue ardcqlée eft de pure mftitu- 
tiohj dou il fait que' les animauJ^., feparés 
comme ils le fotic des autres dès rerifàncè '| 
^û doivent pas siittitiàtè ) Ufque^ la, ' 
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CHAPITRE IV. 

De l* Origine des Lettres ù de VE^ 

. criture. 

o Y o N s à préfent comment les hommes 
ont peint lears penfées par récriture. 

Quoique les mots fdiént compofés de lec« 
très , oh n'en a pa^ moins connu les mots 
avant les lettres. ' ' 

Le^ hommes n'ont pas inventé le^ Langues 
dans un ordre fynthétiqùe /& tel que celui 
qu^mploient les iGrainiiiairiens pour les en- 
ligner. • • ' 

Avant de peindre la parole , il falloit que 
les Langues exiftaflent ; il failoit même qu'eU 
les enflent acquis un aflez haut degré de per- 
feâion : qu ne conçoit pas. qife des hommes 
ignorants &. à peine fortis de labarbarie puC» 
fent fonder i peindre la parole , à donner i 
leur écrirure des princi|>es<ftables, c'eft-â* 
dire , à^nventer une caraAériftique qui pût 
être mife en ufag^, & entendue par toute une 
nation. 

La Langue des premiers hommes étoit » 
comme nous l'avons dit , toute imitative \ ic 
cette Langue très bornée fuffifoit â leurs be- 
foins j i leurs fociétés » à leurs plaifîrs chain* 
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,pècre$, &c.tnais elle ne pouvoir fofEre i des 
fociétés policées. 

Nous avons vu que les cris des animaux 
fervirenc à les défignet, & que Thomnie imita 
ces cris par des fons ^nalogues. L'écricurene 
Fut auffidans fon origine qu'une imitation 
grolfîere de la figutë des animaux & des dif- 
férents objets que leur préfenta la Nature. 
ç* La manière donc cette écriture fut perfec» 
tionnée , Tinventiou des caraâeres hiérogly- 
phiques & des caraâeres conventionnels j en 
un tnoc rhiftoir^ de récriture de^ différenxs 
peuples demande $ pout être bien connue , 
que nous nous arrètioiis à des confidérations 

Îiius détaillées » ,&< que nous examinions à la 
bis les progrès des Langues Se de lecriture. 
Ces deux oDjets ne doivent pas être fcparés. 
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CHAPITRE V. 

Sui^e du Chapitre précédent. Progrès 
des Langues ù de V Ecriture. 

jLioRSQUE rinduftrie eut rafTcmblé les 
hommes dans de petits hameaux ou dans des 
villes \ lorfque les arts , les loix , les fecours 
mutuels que les citoyens fe donnoient les 
uns aux auttes , leur permirent de jouir d'un 

f^lus grand loiQr que aans Tétat de difperdon ; 
es befoins fadices , la communication des 
idées , la réflexion , étendirent par degrés la 
fphere des connoifTances^ & les Langues firent 
les mêmes progrès^ 

; Pour fuivre ces progrès avec ordre , nous 
pouvons fuppôfer que chaque éitoyeii fus 
d'abord défignélpar jin nom particulier ; que 
içs hameaux , le$ familles en eureot auflî , de 
inème que les métieti , les arts , &c. 

La plupart de ces noms furent nécefTaire- 
ment arbitr.ûres & faârices j car comment dé- 
figner des chofes qui étoient elles mêmes de 
cette efpece ? 

: Dès que Tojxeut trouvé lemoyendepein-* 
dre fes penféespacribvention^dsfôins rkâi-' 
ces , on ne manqua pas de faire ufàge de cette 
ihverftion cotôitiode. - ' - ' 

C 



f4 T A i a X 1 É 

La facilité de pouvoir imaginer i voloneé 
^esfons, & d'y iixer des idées , fut peut-être 
caufe qu'il ny eoc point depetiteiaciétéou 
de familte qui n'eut une Langue ptusou moins 
étendue^ fui/ant que Ton y raifcmnok dayan«» 
cage , ou que les èfprits étoient plus déliés* 
De là m^txii p^eùt-cfre ufiè telle tonfdfion^ 
que les hommes ne s'entendoient plus qu6 
pair quelques fonsgéhratemerit adaptée, tnafi 
qui étoient en très petit nomhte (i). 

Sup{)ofons i préienr qee datis.cèt état âti 
ehofes il naiffe an homme dùtié de$ p^llts hem 
reufes qualités de i'efptit } ce fera , fi vont Itf 
foakz, Mekftre ott Menon chez Uà Egy^^ 
tiens, comme le dît Diodore dt Sicile (lit. i)^ 
Gadmus en Phénicie , ftiivâftt Pline ( liv. 7) } 
en Judée^) Moïi^, corbtné le teue Evtfmë 
( liv* 10, Prépar. évangel.) } ou Âbfahàtti , fùi^ 
tant Philon j ou enfin les filsdeSeth , êliFànt 
d'Adam ^ Au rapport de Jofe^h ( liv; 1 > à&^ 
-^i' ■ ■•■!.• ■ . ■ • ' '. . ., ,^ 

(i) t^àf c(t iticbnV^nknt , lé$ Sociétés fareoc pat* 
tagées en aëcahc de cotps particaliers , lt$ cohimiU 
Bfcauôhs fîifetit moins aifées ^ les inilditiés s'cDgea* 
dreient facikinent) les trahi(bns & lés ceihplots a« 

fbuvoient prcf«]Be pas être dévoilés ; & Ton ne fauroit 
èhi^écner fle^ recbhhôicré que cette diTifioo bcea- 
£onnée par le langage ne fût la fource des cotnbâts èi 
ies guêtres par ieftitiels toutes ces (^entfes Sociétés Ce 
déchirôient ; au relèe ce n'eft encore prefqae (oujoiiA 
Quc fur de$ diiputes de mots que roulent les débats des 

Rc)is , Se léè guecrçi dôglâbcbs ^tû ca Cwi U$ t\àm 
ftffi:cttfcfv . 
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liquitJ.Jj folqttel^àvôi^iic grave des caFaAereâ 
fur des colonnes de pierre qui fubfifteretiû 
Épcès- le défege , & que même on voyôit enr 
core afflPea. entieues^du- tempstde cet HiHorieit 
dans la Syrie. En un mot, imaginions qa'u» 
famum^ dotîé d'iMï génie puiffant a^iperçoiva 
d'ans quelle Beheiâe conftifion d'idées fetf 
fcowKnes étoient tombée , St qu*iF cherche à y 
iremédier j noirs aoiroiis l'origine des lettres &ë 
àe récriture. 

lTappécFétcmttemeî^& de furprrfe , il ferai 
iqitivâlefmnent ce raîfomienîent* Je remar-* 
que deux efpeces de hn$ qui expriment l,eA 
Mées : )ea trns font inlitatifs ^ te!s font U 
plopatt d!es noms des animaux , â: de plu* 
St&ats autres ob/ets : les féconds font touc-à- 
fàît* arbitraires i & n'ont point de rappott^ 
arôe leurs objets. Cela étant , il peut le ferrer 
que , ék même que les noms n'ont pas bcifoiDr 
d'être conformes aux objets, on paiîîe faire 
de» figures qtti retracent ces noms, quoiqtftf 
tCj ait aucun rapport entre ces figures & les' 
noms. Ce raifonnement eft tout fimple ^ 8C 
ne paffe pas\les bornes cPun cfprit peu culti- 
vé ,. mais inventif & curieux. Je puis donc ^. 
ajoutera notre Cadmus , peindre la parole 
f^ ê0i figâes* ârbkpak6>â, ' 

r ■ 

de la m6(it»i]Mmec«qoet6s£»iis^{>eigttei!)tt« 
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penfée j quoique les fons n'aient aucun rap« 
port avec elle. 

Il ne s'agiflbit plus que de choifîr quelque 
firatagême pour peindre la parole par ces C- 
gnes arbitraires. 

Deux moyens durent s'offrir à l'efprit de 
rinvenceur dont nous parlons : le premier 
étoir de donner un caraâere a chaque nom 
ou Ton articulé & compofé ^ le fécond écoic; 
de diftribuer le nom lui-même en autant de 
parties ou de fons (impies qu'il étoit fépara* 
ble » & d'unir enfuite ces parties pour former 
par leur combinaifon le nom entier (i). 
. Les fons qui imitoient^ par exemple, les cth 
des animaux y & par le moyen defquels on les 
nommoit , ces fons ,- dis je , étoient plus ou 
moins compofés ^ le mugiffement d'un tau- 
reau étoit exprimé par un fon ou mugifle- 
ment à peu près femblable, & c'étoit le nom 
du taureau. Le corbeau étoit au(Iî connu par 
ion croaffement ; le coucou par fon cri , 8c 
ainfidurefte : mais pour exprimer ces fons-lâ, 
on pouvoir faire de deux chofes 1 une , ou 
donner au fon entier , par exemple au mu- 



( 1 ) Il paroît que .ce dernier moyen eft plus difficile , 
& demandoit beaucoup plus de df^penfe d'imagina- 
tion & d'efprit Nous dirons bientôt comment on eft 
parvenu aux lettres (Impies, & comment quelques 
nations ont difft'ré des autres fur ce point ; nous aTons 
l'exemple 4e ces (tiveifcs efpeccs de lc(ue9« 
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gîflfetnent du taureau , un caradJrere qui rap- 
pellât ce mugiffement , ou donner un carac- 
tère à chaque partie du fon compofé , & par 
laflemblage & la réunion de ces fons former 
un mot. 

Un autre exemple fera encore mieux en- 
.tendre la chofe ; noii^ avons dit que Ton avoir 
pu attacher des idées à des fons arbitraires ; 
ainfi que ce foit un fon arbitraire qui nous 
Jerve d'exemple : prenons le mot de venu. 
On ne fauroit douter que ce mot ne puifle 
être peint d^deux manières^ ou en imagi-* 
.nant un caraâere ûmple qui > toutes les fois 
.qu'on le verra , fignifiera vertu ; ou bien l'on 
peut diflçquer ce mot en deux parties, & 
chacune de ceis parties , 1 une en trois autres , 
l'autre en deux. Les deux parties du mot 
vertu font les fyllabes ; les parties que chaque 
membre de cette divifion contient font les 
lettres. 

Les Langues que nous connoilTons nous 
donnent la preuve la plus complétée de tout 
ce que nous venons de dire i il y a en effet 
des Langues , telle eft la Langue Chinoife , 
où les eupreflîons primitives font repréfen- 
tées chacune par un feul caradere^cequifaic» 
dit le P. Parennin, que les différentes Na- 
tions qui fe font fervies des caFà(ft.eres Chi- 
nois , comme les Japonois, les Coréens , les 
Thong-Chinoisjles lifent avec le§ fpns de leur 
Langue particuliete j^ & y attachent le même 

C iij 



iens qnedesChîmoîs (Letxres EcfiEt. KXI, 
pag. 58)^ ceft queues ciraâeFes^Gbint^îs font 
des âgnes avkàcoimve^ c^iii^œpréfeiicem chacun 
:iin objet entier ott anç cholu» ^étcrmànée. 

M. Fréret a fait voir dans les Mémoîtaes d& 
VAcaèlmie desinfcriptions&fieUes Lettres, 
leomeVi , page 6^09, qite les caraâ:eres donfib 
tferviefnt lesOvtfiois, m'ont 4spCtm rapport d'inf- 
^taçion avecies chofes fignifiées j que ce'peo- 
ple^, dans hfcmnxtmn de fes caraâter^s , n's^ 
^it aucune attention iui firme images dontib 
iervoit la^peuiture , m aux fymboles , pour «e- 
^céfenter par aUégorie ce qfafi pdUPtdît Vktn 
tp2t lui^mÊtne : fl n'y apa« de Savant qui ne 
Tache -que c^ft pat4â praiicfpatei»ient que di£- 
.fere la Langue Chinoîfe des autrçs Langues, 
c'eft-i-dire 'par fdn ëcrinwre dont tou$ le$ ca- 
ïradkeres font fimples ic d'inftkution. 

L'écriture des Langues différentes de celle 
des Chinois confifte à féparer les nonis en au* 
tant ûe parties <}tt'ilsipeuvent être divifés, 
ceft4.dire en fyllabe^ 8c en lettres. 

iDe là l'écriture îfyHabiquè, telb quecelle 
des Siamois ^ Se Uécrioure littérale , telle que 
veUe des Langues que l'on connoît le plu$ , 
h Grecque, la Romaine ,» {^s |.angues modern- 
ités dç l'Europe, &rc, 

D'après lô« remarques précédentes , il me 
•fembte qu'il eft affe^i inutile de s'iépuifer en 
fyftdmesiur FéCpiifurfesjL'on a pu repréfentar 
foir^ii'm<)c xotix etttierc par uu-figuQ fimple. , 



E 
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jbit lui moc par a^ca» , ^ âg^QS qu'il a lui« 
mên^ 4e fyiUbe; , Coï^ par autant ck i^gnef 
^'y a de lucres Q^ns le preoûer .ca^ , il ne 
^'ttg^âoic quâ df fMTeadre uq (igae qu^eilconque 
pp^ cepréfeçuer ie «lot que ïon VQvilpic fir 
îifi^r , j5c iVMpe telle ég:i,tnre ècok très ferar 
ail.» ^J'j^rituire Chinoifc. jDafts le fecoad 
Cifj ^,fftlbw4ccoiripçrfer<5faa<jv^ mat.en fyl- 
J^^^^iî <^ ^n$ U i^roifîeme » il écoit exicoce 
S^ceâ^e ie,4éqçHWf»fer les fyUabes en letr 

^ ^^ îPQWrqil^iUp pceoûe^s hommes , .que 
j[^dok^ppq4rcj:€^gr^€^,i1eCuiv:it;enc-ils 
fç^ (Q^UrUjr^oe la amm «cnbârr^ancejiouc 
|>ei^4'cele^ïsidé^s,ic;eft à .dire,jD'ecaploy.e^ 
«rent j)ajs>^çomçQe fqnt encore le&Gt^inQiispQUC 
jchaqae mot , \in feul ligne ? Peur op mcmp 
^^ppofer qu'ils aieiu:pâ»£é à faire ia diiri«' 
*iîon dô5 mots ? 

L'cHi<p.evit çrok'^ , iî;l!on*yeut , que .tous lei^ 

iiovnçrie^ caçQiDQQcereJit ;d.abodi â ep^ployer 

xle^iigqr65)(Hi3ple^pQiir,çhaqiie.mot,^ car ici 

jes 4|)Q|ittmiencs fhiftQriquejs nous manquepc 

^ez .pour que .chacun donne librement x:ac- 

j:^£e Àifon 49aAgiiHiûao« tTautefols on >0herr 

chant ce qui paroît le plus probable , ii»£bai« 

iblc qu'il véft .^éçejlf^ire de .diftinguerici .entre 

lesL^^^lies^çi^Ue^qiiiétoiem plus accentuées» 

plus coupées pî^rde^s mefiice^ écparufie efpeca 

demufique naturelle : or, celles-là eurent ap* 

paremment une écriture différente de celle 

C IV 
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des autres: les nations, par exemple, qui 
prononçoient les mots fans les couper, ou qui 
avoient des mots moins longs , purent , avec 
bien plus d'avantage , fe fervir de fignes fim- 
ples pour exprimer ces mots j celles, au con- 
traire , qui avoient des mots plus longs , oa 
qui les coupoient naturellement dans la pro- 
nonciation , donnèrent a un même mot plu- 
fieurs fignes pour le repréfenter. 11 fèmble que 
l'organe dut en faire autant qu'il y avoit de 
parties dans le mot j en forte qu'un mot qu'il 
prononçoit en quatre tô|nps , en trois , eu 
deux , avoit quatre fignes , outrois ou deu^. 

Au refte , dans les Langues où chaque mot 
eft exprime par un feul figne fimple , ce fignè 
ne peut point être féparé du mot, & né 
peut exprimer à fon tour qu'une feule chofe : 
au contraire, dans les Langues où un mot peut 
être exprimé par plufieurs fignes , ces fignes 
ne font point afFeâés à une feule chofe , mais 
ils n'expriment rien par eux-mêmes^j & laf- 
femblage de ces fignes devient caradérifti- 
que ; d'où il réfulte un grand avantage -, 
c eft que le nombre des fignes diminue , 8c 
par conféquent la mémoire eft beaucoup fou- 
lagée. 

De cette différence , qu'il s'agit de bien 
Taifir , fuit tout ce qu'il nous refte à dire fuc 
l'écriture des différents peuples. 
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SUITE DU CHAPITRE. 

« 

De V Ecriture des différents Peuples j 
ù des Avantages refpeciifs de ces 
efpeces d* écriture. 

JLi'o N peut diftinguer tous les fyftêmes d'é- 
criture imaginés par les hommes en deux ef- 
pecos : dans la première efpece d'écriture 
;chaqué mot eft caraétérifé par un figne \ dans 
la féconde Taffemblage des fignes repréfentè 
les mots^ 

Le but que l'on fe propofa dans ces deux 
efpeces d'écriture éroit le même \ l'on voulut 
décharger la mémoire du foin de retenir un 
grand nombre de fignes , & donner en même 
temps à ces fignes toute la fécofidité poflîble j 
car toute la perfection de l'écriture eft com«« 
prife dans ce problême : Peindre un plus 
grand nombre dhdé^s avec un même nombre de 
fignes. 

Dans une écriture où chaque mot eft repré- 
senté par un figne, la fimplicité du -figne, qui 
•femble d'abord être un avantage, eftcompen- 
fée par la multitude des fignes quicroiffenc 
dans la même proportion des idées, ce qui 
nuit begiucoup aux découvertes & aux progrès 
des fciences. 
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Dans une Langue qui a une telle écriture^ 
on peut compter & calculer pour ainfi dire le 
noi»bce4e( idé^s par<:eli»i^« fig"^* 

Si ce qu'ont écrit certains Savanes eft vrai » 
que les Chinois n'ont que ^ 2 8 inonofyl^abes, 
qu'ils varient fur cinq tons^ cela, dt-oh, 
éqtiivalant i 1^40 fignes ^ on ne craindroic 
pas d'afTurer que les Ciûiiois ont aucant «d'i- 
dées ; mais ce calcul pèche à bien des égards» 
jBc il «Afort iiguliiu: que 1 on ait <:r'U remac* 
fluer ^lue^nos Langues ne font pas flus aboa- 
aaiites(i). 

Quoi qu'il en foit , ie iiombr^ des figne^ 
diypteatanc aéceSairement aveçle^i4ées , Û 
arrive nécetTairement qu'à mefure qu« 1^ 
idées alimentent dans les Lan^^ues fjembla* 
blés â la Chinotie , ia Gramniaire s'étend ^ 
Tinfini : aallî depuis. pi ufieursrfiedes lesÇhi- 
Aoistleuciés en .fant réduits à n's^pprendre que 
la Gmqimaire \ i'écude des iignes de viçnt ré« 
fude déroute leur vie. 

Mais dans les Langues où les .fignes pel- 

Îpent la parple & non les pas chofes (& telles 
ont , par exemple , les Langues dont nous 
ftifons ufage ) , on peut diminuer les (ignés 
jufqu'au point qu'une vingtaine fuffifent pour * 
imprimer des idées. & tormer des difcoups 
«ariés â Tinfini. 

( I ) £ flài fur rOriginc des Connoif{aoces bamaioes, 
H.. Part, page 13, 
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Unexrhofe cemaffqaakLe^ceft x^vic dans les 
l^anguesdont'je parle on:n'apQ ^tmituer les 
£gnes çpCenÀliviCuatAejj^m en f>Uis les mots» 
^ eauneecsKit on^lus .grand nombre de 'Ca** 
ja(5keces;dans«chacan À\eax. L'afage ^ Tin^ 
tinâ ont guidé ici refpric ^deg iiommçs qui 
«ont ennfflo^iles premiers cecce efpece d-écri- 
«ture , êc jc*eft ^e qu'anifeuiiraifonnemenc .V9t 
fàise «roucher au ooist. 

L'afifand^lagedes lignes dans-ce cas , Scjioa 
les ^nes euK-mèmes , ^canc caraâéri(btqae 
ties idées , plus il y aurade'fignes joints en-» 
fenible -dans x:haque mot , & plus ces mots 
feront diftindbs pat ce (foui âfifemblage , on, 
ce qui eftla^mèmechdfe , moins il lera be^» 
foin de fignes : «en ^ffet , il ne faut qae se* 
•marquer quelle pvodigieufe ôfpece de com* 
Jbinaifons réfulte de la dîfpdficion que l'on 
ipeutiimaginer entre un petit nombre d'objets 
^orfqu'on veut leur faire dhanger de place 8c 
•de fituation iFeipedbive , pour être convaincu 
^e la >propd(ition que je viens d'établir. 

'On appelle ^permutation tout^ tranfpofi- 
tîon , >t0ut changement d'ordre dans les let- 
*tres quicompdfent une fyllabe, dans'lesfylla- 
i^es qui compofent les mots ;'enfin tout dé^ 
«rangeinent qui produit un 'nouvel arrange»^ 
«ment : ainu Romn 6c 'Atnor no font qnedds 
combinaifons des mcmeslemes, & -par là de-? 
viennent deux fignes d'idées tout-à-fait (diffé- 
rentes ;,'6ç G différentes , qi^il paroit d'abord 
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étonnant que ces deux mots renferment pré^ 
cifément les mêmes lettres : or ces permuta- 
tions ou ces diverfes combinaifons des lettres 
feront d autant plus grandes ou nombreufes y 
que les mots renfermeront plus de lettres , 
ce qui ed évident. 

Pour conno?tre toutes les combinaifons 
que Ton peut faire des 14 lettres de l'alpha- 
bet , il ne fuffit pas de trouver les combinai- 
ions fimples de ces lettres , c'eft à d^re de 
les prendre une à une , deux à deux , trois â 
trois»&c. & puis de nombrer toutes les permu* 
rations que l'on peut faire de chacune de ces 
fortes de combinaifons ^ les lettres en effet 
forment des fyllabes que Ion peut combiner 
enfemble pour former des mots nouveaux, & 
que l'on peut combiner auiS avec des letires. 
Kircher, facquet, Preftet , leP.Caftel , &c. 
ont fait voir que le nombre des combinaifons 
croit immenfe. Guldin , plus ancien que ces 
.Auteurs , a tâché » dans ion Difcours fur les 
combinaifons des lettres de Talphabet, de reiv 
dre fenfible à l'imagination ce nombre prodi* 
gieux de combinaifpns , de mots & de dif«- 
cours qui réfultenc de Taflemblage de x 5 let- 
tres j car de (on temps on n'en comptoir pas 
-davantage : il fait voir que de tous les mots 
réfultantsde ces 2j lettres on peut faire 
ijj6o mille millions de millions de volu- 
mes , dont chacun auroit mille pages , char« 
que page ayant cent lignes , & chaque ligna 



BB LA GaAMMAIHNB CENTRALE. 45 

ïbîxance caraâeres ; enfuire il compte qu'il 
faudroic finie mille cinquante-deux millions 
cent vingt-deux mille trois cents cinquante 
bibliothèques quarrées, dont la hauteur pour- 
roit loger deux cents de ces volumes , la lar- 
geur feize cents, & qui auroient cent rangées 
ou tablettes de livres , dont chacune auroic 
même largeur ou longueur, & mèmehauteur» 
ce qui feroic trente- deux millions de volu^ 
mes dans chaque bibliothèque. 11 montre que 
ces bibliothèques mifes Tune contre l'autre 
occuperoient toute la terre habitable , c'eft- 
â-dire , félon lui , la moitié de lafurfacc de 
la terre , & même beaucoup au-delà ^ & 
qu'enfin tous ces livres mis debout l'on con- 
tre l'a^itre fur la furface de la terre, non feule* 
ment couvriroient tout le globe, mais en coa« 
vriroient dix- fept grands comme la terre. Que 
feroit-ce , ajoute très bien le Père Caftel , fi 
Guldin eût compté 14 lettres ! car une lettre 
de plus , non feulement double les combi*^ 
nailbns (impies , mais rend le nombre des 
(impies permutations vingt-quatre fois plus 
graad y &,ce qui eft tout-à fait inconcevable , 
elle porte la réunion des (impies combinai- 
fons Se des pernmrations à un nombre qui de- 
vient ppur rimagigation comme infiniment 
grand. 

Quoique le nombre des combinaifons que 
nous venons de faire , paroiffe infinimenc 

graQid> pa peut dÂce, ajouta le Père Caftel^ 



qckii va devenir comme iuBnïmenp feûè , U 
BOUS remai quons que nous aa?ons compté 
que les coarbinatTons des iecûces ; car les lee^ 
tres^MTcaesic dss fy Uabes qfue Ton peut com^ 
btaer pooc former des œocs'y & ces mots 

Cuvent £rcofnbiimrairecleste«tFe9& lesfyl^ 
>es 'j il»peavent £r coadbnies enUtsà^ çottt 
jmuier des pésiodes Se de» diffccmtè^ , &e. 8i 
ainfiron combinerai les combindtfbss aveé 
les coiirf)îiiaiibns à FmâftÂ. Qtfe fefa-ce fi 
l'oo répète piii(ieurs foiS' h^ «vîmes lettres 
JaDEisunemctne combinaifiMi, cofÇfSie'îtatrfvd 
qu'on le fait dans sue gisinde qiïamké de 
tttocs f. eofxuae daosle mot de fermeté ovk Von 
ttottve kl lettàe c lépéeée trois fois l Ce mo€ 
è&fefmité Ëdr Daîtie , dk le naîme Aofeùr , 
une réflexion, qui faic voif Cfoe le calcul de 
GutdisL & i£e vcooit ce qu'il y » eu d'Auteurs 
qui fe font mêlé» de déônîtf le nombre des per- 
BootatBons des knres ,^ a a perM ^oché ce 
nombre qu'il ne ciraiû^ pais de nomcher i-uâni r 
tl le iaoàft fur la dsfFéretire inAexio» de la 
voix dans la profionciattoU des lettrés , qui 
forme cgcnoie un nouvel alpkaber ifîcotmtr » 
& qui doone Kfeu par conféquenc â aucaât de 
cornbinailans inépuifabl^s atuxquellesr en n'a^ 
fok pas pen£é« Kins le tù^ èé fermeté, pat 
exemple , il y a trois e : mais à la rigueâr câl 
trois e nefiflMrpu feûiftifle levtre ^ catr e'eft la 
prononciation» qwfait lai diffêreifce des léc^ 



t^mmetn ; le ^emîer, la bouche owtette } l^ 
fécond , ia bouche à demi ouverte , & le foa 
du troHienre eft très différent. UÂureur tache 
de pouffer ces remarques encore plus loin,& il 
trouve <|ue le natnbre des lettres elles mêmes 
eft infini ^ on ne fauroit nier a plus forte raifbn 
que les combinaifons te foiefit. 

Il eft donc évident que dans les Langueioft 
Yen û chmfi |Kmr h éârââétiftiqtte det idéeè 
raâemblàge de plufietsrs (ignéi » ic ûoù lei 
fignes (Impies ) il fera befoin d'un très petie 
nombre dû fîgri^s , 8c cela à cauf<$ dû h proM 
digieufe variété de cémbinaifons diSiténîe§ 
isodiiitdS pflfr U\iÉ ââTeinblag^^ 







CHAPITRE VI. 

Kappons des Idées du Jugement men^ 
tal ^ ùdela Syntaxe. 



N, 



ô u S avons vu dans le rappott des or- 
ganes de louie & des organes de la voix 1 ori- 
gine des mots. Si nous continuons à fuivre 
cette voie analogique , nous trouverons dans 
4es rapports plus intelleâuels & plus méta- 
phyfiques la véritable origine de lafyntaxeoii 
de Tarrangement^ & de la modification des 
mots. 

Les mots dans la Grammaire font les li- 
gnes des idées & des objets de ces idées. 11 y a 
donc en général autant d'efpeces de mots que 
la Dialeâique diftingue d'efpeces d'idées & 
d'objets que ce»^ idées fuppofent. 

On peut expliquer par cj^ principe routes 
les modifications des mots ou leurs différentes 
efpeces , & ce que lès Grammairiens appel- 
lent les parties d'oraifon. 

Les noms fimples & les pronoms lorfqu'ils 
fef trouvent feuls font les fignes des idées fim- 
ples Mais les pronoms n'ont été inventés que 
pour lier le diicours , & ne tiennent lieu que 
ce noms: tels font les repréfentatifs i/^ elle y 
leur i lesperfonnelsy^ j tu^ il , nous ^ vous j 

ils j 



Us j €u^ j . elles ; les dcmonftratifs celui-ci j 
celui-là j ceux-ci j ceux-là ; les pûffeffifs/Tzo/î j 
votre y notre jfon ^ leur; les relatifs que^ qui^ 
lequel ^ lejque/s : c^t ni cous ces pronoms, ni 
même le perfonnel/^i ne peuvent avoir aucun 
fens par eux-mêmes fuivant la règle de tou- 
tes les Langues;& (comme le mot de pronom 
1 eitprime ) ils ne font que tenir la place des 
noms y on peut donc les négliger entiéremenc 
ici , & ne parler que des noms , &: en diftin« 
guer deux efpeces, comme il y a deux efpeced 
générales d'idées > c'eft-àdire des idéesy?/7z« 
pies ôc des idées complexes. 

Les nomsjimples expriment oU une fenfa-^ 
tien fimple , comme chaud ^ froid ^ dur^ pe^ 
font; ou quelque fentiment umple de l'ame ^ 
comme le moi j une telle douleur j ï ennui ^ 
le deyèfpoir j ôçc. un tel.plâijir, ScCiOix des 
êtres différents de nous, c'eft-à^di^e.desfub- 
ftances particulières , comme Pierr^^ Jacques^ 
lin tel arbre , une telle pierre ; pu des qualités 
abftraites 4e ces fubftances, comme beau:^ 
7?on^ &c. -, :; 

hes mots cqmpojés expriment des idées 
complexes y tels font les noms i^aninml^ 
à' être. Sec. . , . ' 

Il y a plus de mots éompoféç.qiie de tppt^ 
fimples , comme il y a plus d'idées comppféefl 
que d'idées (impies ; & U$^ pt;oipriété% des 

idées (impies cçnvienqietll. aiix. ;|iot^^^M 
xepréfepwnt* ■ .^ .^r^ :• '. r ji nji;:.. .. 

p 
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Comme nous ne faurions définir le» idée» 
les plus (impies , auflî les mots les plus fimplei 
ne peuvent ils être fournis à lopération éiy^ 
mologîque ont , dans U Grammaire y répondr 
à ranalyfe clans la Dialeâique« 

•La principale propriété des idées eont^ 
plexes, c eft de pouvoir être définies, & de ne 
repréfencer que Taffemblage des idée» ûm^ 

Îles : or les mots compofés dans toutes les 
.angues peuvent être rappelles à leur origine ^ 
Se l'oti trouve dan^ les Langues originales la 
définition des idées complexes dans la dé^ 
compofition des miots complexes : nous {pé< 
culerons ailleurs fur cet ob^et imnortant. 

Les noms ibnt les fignes des cnofes Se de 
leurs qualirés : c'eft pour cela qu'on les a 
diftingnés tn/uffianiijs Se en adjeâifj. 

Comme les chofes exiftent d'une infinité dé 
manières à notre égard » Se que notre aâioi» 
fur les<d)|ets,& notre manière d'être font diffé* 
tenter, iuivant qu'ils nous afFedbenr^ Tort 
comprend aifément pourquoi Ton s'eft fervi ; 
pour exprimer toutes les chofes , de certains 
monofytlabèft , de différentes términaifons 
dans tés noms ^ & ailtre^ artifices : mais i! 
n'eft pas moins facile de voir que ces arti<« 
fi^eï* Àe ' (but que des xnodincations des 
noms^. ; 

les Grammairiens difent que ks verbeâ 
«xpi4rii>efit rojpérafion de Teferit ôu Taffir- 



{>ar les verbes l'aâion d^une chofe ou fon étae 

^adif : il eft certain qae les verbes ne font 

que lies moyens d'unir le fubftantif 9c Vaà^ 

' jeârif , & de tepréfencer cette union celle que 

rèfprit la conçoit. 

Les verbes , par etetnple , ibnt nÙik ou 
paffiJFs, ç'efl' à-dire qu'ils défi^nent TadioU 
d'une chofe , ou l'effec & la paflion de la chol^ 
qui Teçoic uUe adion du dehors : le» verbes 
ont des temps » le paffé , le futur , & difPé* 
rentes autres modifications que nous palfe-* 
rons fous iUence } on en conçoit aifement 
luf^ge. 

Les prépofitions fetiretit dans le difcours à 
montrer la (ituarion refpeâiv^ des chofes) 
telles font les prcpofitionsyir j /busj auprès j 
dans j devant^ &c* 

Les conjonâions fervent â mettre un bel 
ordre dans les mots , 4 les diUinguer , à les 
lier : telles font les prépofitibns que ^ fi ^ 
quand j ou ^ &cc. 

Les interjetions donnent de Tame au 
difcours, parcequ elles font Tei^prefEon des 
paffions : ah ! heu ! hélas !. ô! j Sec. font au- 
tant d'interjeârions. 

Par cet expofé, on voit l'ufage des pto-\ 
noms , des verbes , des adverbes , de la pré- 
pofition , de la conjonâioft & des participes : 
ceux-ci fe rapprochent de la nature des ad^ 
jeâifs : tels lonc les Verbes aimant j travail^ 
lant j priant ^ &c. A Taide de l'artifice des 
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LangoeSi les hommes dîdioguent dans leuri 
idées le fujec , les quaticés , les circonftancet 
qai les accompagnent , & la manière dont ils 
{onz unis , le temps , l'aâion, l'exiftence. Le 
nombre , l'ordre , le genre , le fexe , tout eft 
fixe , tout a fon caraâere particulier , tout a 
une marque vifible , & qui Bùi que t'efpric 
donne un fens i chaque mot. 

11 y a donc entre le méchanifme des Lan- 
goes & les opérations de l'eiprît dts rapports 
très fenfibles , & c'eft ce que nous ferons re- 
inarquer d'une manière plus parttcuhete , 
iorfque nous expoferons les principes de la 
Pbilofuphle, grammaticale, roye^ ci après 
le Mémoire 7'« 



DE LA GrAMMAIRI éÉNÉRALE. 



CHAPITRE VIL 

Rapports de l'EtymologU & de l'Ana- 
lyfe métapkyfique, 

Xj'Étymoiogib eft dans la Grammaire ce 
que l'aDalyfe eft dans la Logique & la Mé- 
taphylïque. -, ' 

Ce que nous venons de dire fuŒt pour 
foire voir en quoi ces arts fe reflètnblent ; 
;ious verrons ailleurs en quoi ils différent, 
& les moyens de perfedlionner l'un par l'auî 
ira. Il faut continuer i confidcrer hs. rap- 
•ports principaux & primitifs qui font la bafe 
de toutes Us Grammaires. 
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CH A P ITRE VI IL 

De la Reffemblanee dés ckofes entre 
elles j 6f de la Reffemh lance des mots 
entre eux ^ ou des Synonymes dam 
toutes les Langues. * 

%J I Ton en croît les plus grands Philofophes l 
Il n'y a rien d'identique dans la Nature \ 8c 
les chpfes oui paroiuent le plus femblables 
ont des différences (jui doivent empêcher de 
ies cohfond t^e ( i j. 

Les idées que nous nous formons des choses, 
& les termes qui les expriment , doivent 
donc aulfî être tout différents ; & lors même 
qu ils fe reflembient, ce neft pas parfaite* 
ment Se en tous points. 

Les mors qui exprintent deschofes qui ont 
beaucoup de (eifemblance ont été appelles 
fynonymcs- 

On a prétendu de nos fours (]u'il n'y avoic 
aucun fynonyme : on fe feroit mieux exprimé 



(i) Voyez les Oayrages de Leibni» , de V^olf ^ 
de leurs Difciples » far le Principe des lodircernabies. ^ 
Il y a dans les Mémoire de l'Académie de Berlin des 
Pinercatioas (ics lumioeafes dç M. Mériao far cetco 
mancrc» 
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en difanc que les mots ne font jamais parfai- 
tement fynonymes. 

. Ce feroit encore un ouvrage à (aire que de 
jdécerminer les degrés de parité , d*affiniié ou 
<le rynonyqtiiré qui (ont entre les mots : on ne 
no^s a fait vpir que lents différences géné- 
rales. 

Sans doute il n*y a point de mots qui n'aient 
ûtie (ignificatioB propre Se particulière : les 
jiornines n'ont pomt inventé deux mots pour 
exprimer une même idée ou un même fen- 
$iment lor/qu^un feui figne fuffifoit. Lés mots 

3 ai femblent (ignifier là même chofe font bien 
iftîngués par les gens dotjt lefpric efl: cul» 

. ' Le$ gens groifiers confondent les idées 8c 
les mots , ils n'ont point allez réfléchi pour 
fair-edes combcnaifohs iudicieufe( y 8c les ter* 
mes qui expriment ces combînaifons quel- 
quefois très délicates, ont un fens qui échappe 
à leur fagacité. 

Il n'y a point de fynonymes dans les Lan- 
gues parfaites ; il a'en èft point aûflï dans les 
X^ngues abfolument imparfaites : mais c'efl: 
par dès raifons bien contraires. Dans les pre^ 
mieres , chaque terme répond i une combi- 
liaifon invariable d'idées j dans les fécondes , 
aucun mot n'a un fens déterminé. 

On pourroit compbler fur les fynonymes 
des fciences un Livre beaucoup plus utile & 
beaucoup plus étendu qu'on ne te penfe y 8c 

D iv 
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qui feroic biennécdiTaire à la république dès 
lettres : la Métaphyfique& la Morale four- 
niroienc un grand notribre de termes que les 
Philoibphes ne confondrpiênt plus fi aifë^ 
ment j la Phyfique elle-même en donneroit 
un recueil qui pourrbic furjùrendre {^ar foii 
étendue. 

^ Lôrfqtfutt Savant veut traiter urt fufet déjà 
inanié par un autre, il diminue ou il augmente 
le nombre d'idées contenues' dans les termes 
déj^ i;eiçus, ou il en invente de nouveaux 
fans^ nédeffité i un Savant fe fait un langage 
particulÎQt ^ & il arrive qu'à la fin les mdts 
nonç pUs tiucuii fens: voilà comment , â 
force de traiter une même matière, les Au^ 
teurs.pKvienneht à rçrobrouillçr & à la ren- 
dre iufieocaine, 

. XJ'^fage nous apprend mieux à diftinguer 
lies lyt^ïiytms &. l'art d)9 placer à fa placé 
^haqitè ntmc:/ ijue brrcftexion j & c'eft daris 
cet art que confiile tpute la beauté du lain« 

' ' M^VAbbcGirardaintiailé fon Livre les Sy^ 
por^m^.ftanfcisj &c avecJgrande raifon>- Un 
Ouvrage de Iceete nature eft propre de chaque 
Langue en par ticulier ;.ii ne peut être exécuté 
quç, pstJ, un .homme qui^igne i un grand 
nfage du monde un efprit fin 6t même philo* 
fophique} car , n'en dcplaife^aux femmes 8c 
g Içprf partifans , un Philofophe femblé de^ 
VQip çponoîue mieux -que perfopue la vî^* 
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lear des - termes & Part de les placer à pro- 
pos. 

Les femmes excellent dans le langage pro- 
pre de la converfation : comme elles ne for-* 
tent çoint du cerclé des idées qui leur font 
familières, tnais dont les Savants & les 
Philofophe^ ne s'occupent pas beaucoup , il 
n'ei^ pas furprenant que l'ufage leur fafle ap-* 
percevoir des difierences délicates dans les 
mots qui expriment ces idées : elles connoî* 
tront donc mieux le fens de chacun de ces 
mots -, ôc les appliqueront àV^c plus d'inlelli- 
gence. H n'en fera pas de mime, ii^tte^^e 
hafardent Je raifonher fur les idées générales 
& far des fpjets graves & profonds i il mê 
fembie que leur Langue perd alors une partie 
de fa grâce , & qu'on peut fans injuftice lui 
préférer celle des Savanes de des Philofô- 
phes{i'). ' r - ^ 

Que penfer de nos Langues qui font R 
faarnuoilieafes, fi variées , fi abondances, mais 



( T ) Il faut dïftingaer deux fortes de Langaês : Vnnà 
qni efl pcoprç^le la cônvcrfacion ^ de l'ufage ordinaire 
ic la vie 5 clic peut être poflTédçc bien plus parfaite- 
ment* par les femmes , ,& ce «cjuc nous appelions eu 
France /es petits Maîtres , qùé par là plupart des hom* 
mes : l!autce Langue cft.celljs.aixe donneDc la réâeiion , 
Ja philofpphie & yét\kdc des (ciçnces.. Un Savant que 
rétucic éloigne du monde , donne à Ca, Langue un ca- 
yaftere de juftefle & de gravité qui le rend quelquefois 
étranger dans la plupart îdes fociétés. 



en n>^ine temp$ où I^s mots ont des iîgntfi- 
cations fi arbictaires ? Ne pourroit-on pas dire 
' qae ces Langues ont tous les ornements qu on 
peut fouhaiter , mais qu elles pèchent par le 
fond , c'eft-à-diœ par U juftefle & la clarté. 

Les termes n ont qu'un fens vague. Les 
hommes ne fe communiquent point leurs 
idées } tis fe devinant j & il eft prefqiie.imY 
poffibie qullsne fe devinent toujours mal. 
. Les difput^s des Savants , la multiplicité 
prodigieufe des livras , nos (impies ccmverfa^ 
fions» fourniflTent une démoaftratipn palpable 
de ce que je dis j d où viennent ces longs dis- 
cours que Ton tient fur les objets les plusfim« 
!Jes« Pour décider une queftion quelle qu elle 
bit, pourquoi e(Uil be(bin de tant de dif- 
çudions? iinonpour accorder toutes les idées^ 
& pour donner un fens fixe à chaque mot , 
c*eft-â*dire pour fe faire entendre de tous 
4e la même manière. Si les mots avoient un 
fens déterminé , nous ne converferions point 
tant ; une feule phrafe tiendroit lieu de ces 
diicours qui nous occupent^ fi long- temps , 
ôc quelquefois fi inutilement. Peut* être Ti* 
dée que Ton fe forme de l'éloquence change- 
roit-clle beaucoup ^ car bien qu il pût encore 
y avoir lieu à l'harmonie du difcours & aux 
fleurs de la Rhétorique , ces qualités ferblene 
moins prifées ; on n auroit befoin ni de 
nombreufes périodes qui flattent loreille , &c 
OU Tauditeur ne fonge prefque plus au fens 
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ides mots , ni de figures pathériques , & otk 
l'orateur ne cherche qu'à fcdoire & furpten- 
dre ; on préfenreroit la vérité toute noe , SC 
h vérité feroit plus forte qu'avec l'attirail 
pompeui que nous employons pour ta patet, 
& quelquefois pouc en faire adotei le fan> 
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CHAPITRE IX. 

Réfumé : Combien le Raifpnnement & 
toutes les Sciences font nécejfaircs 
pour donner aux Langues la per-^ 
feclion dont elles font fufceptibles. 
Autres conféquences ù remarques 
pratiques. 

Jl o u a connoître la Grammaire on Torigme 
& le méchanifme des Langues*, il nous a 
fuffi de recourir à l'analogie. Nous avons va 
I "^^ que fans les rapports naturels qiii fe trou- 
vent dans les animaux (mais fur-tout dan^ 
Thomme ) entre Touie & les organes de la 
voix » jamais il n'y auroit eu lieu a la commu* 
nication des idées f^ar les fons > & par les ca« 
raâeres de récriture. 

1^ Que n rhomme , entre tous les ani-^ 
maux , eft le feul qui fa^fe ufage de la parole, 
ce n*eft point feulement parcequ il a une con« 
formation particulière & des organes plus 
parfaits & plus propres à modifier les fons , 
mais parcequll eft doué de la faculté de pen- 
fcr. 

} ^. Que rhomme qui ne feroit po jpt ea 
fociécé & qui vivroit abfolument feiu ^ n aa<« 
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toit point de Langue j puifqu il n auroit pas 
befoin de communiquée fes idées aux au-<^ 
rres (i). 

4^. Que la Langue eft la peinture & li- 
mage de la penfée > & de toutes les modifia 
cations de lame. 

Il fuit de tout ceU « que l'art de parler dok 
être fondé fur l'art de raifpnner, & fur les 
befoins multipliés de Thomme qui vit en fo- 



ciécé. 



Les hommes qui font beaucoup ufage .de 
la parole, & qui ne réâéchiffent pas avec ibin» 
peuvent s'exprimer avec beaucoup de Êicilicé} 
mais leurs diicours font dénués de fens j leuc 
converfation en impofe quelquefois , mais 
elle manque de juftelTe & de folidicé ; leurs 



(i) Seroit-il pour cela rédait à la condition des 
animaux , comme voudroienc le perfuader quelques 
Fhilofbphes ? 11 me femble que non. Nous avons en eâec 
remarqué au*il y a une différence eflèntielle entre 
i*homme 5r les animaux par rapport à la parole ;. dif-* 
férence qui ne fe trouve pas iculement dans les or« 
ganes phyfîques , & qui le mettra toujours fort aa- 
deifus des béces. 

Ceux qui ont dit que , pour ôter toute équivoque ^ 
il falloir définir Thomme animal oratïonalcy animal 
di(coureur , ne (àvoient pas que , pour que Thomme 
puifle difcourir , il faut qu'il (oit raifonnablc , ou qu'il 
ait la faculté de raifonner. L'ancienne définition de 
rhomme eft plus claire que celle qne l'on J voudioit 
£ibftitiie{. 
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faccès (ont pafTagers ^ ils ne peuvent cacher 
le vice de lears difcours. 

Ceux qui ont le mérite de bien penfer &C 
quelquefois de bien écrire » s'ils ne font pas 
luigtandufage de la parole^ ne s'exprimeront 
pas également bien ^ négligeait comme ils le 
font les organes de la voix ^ eft^l étonnant 
que ces organes les fervent mal au befoin ? 

L'efprit trop méditatif s accoutume à pen« 
fer, pour ain(i aire , à fon aife, à s'arrêter quand 
il lui plaît , & toutes les fois que quelque 
chofe TembarraiTe j en un mot , à fuivre une 
marche libre , tantôt prefTée , tantôt fort in* 
rerrompue : or , il eft impoflible de tenir une 
pareille route en converfant^ rien neferoit 
moins fuppor table pour ceux qui éconteroienn 
Si donc rhomme qui penfe & qui éait le 
mieux s'exprime mal , c'eft parceque le temps 
delà réflexion & toutes les commodités dont 
il a befoin lui manquent. Il n'eft point accou- 
tumé à la gène : c*eft la plume à la main qu'il 
fcombine les mots de compalTe fes phrafes avec 
tout l'art dont il eft capable : il polit , il cor- 
rige , il parvient à donner i ks difcours une 
jùftefle & une élégance parfaites. 

Ajoutez à tout cela , que ces hommes qui 
penfent beaucoup fans pouvoir s'exprimer 
nulfi facilement ^ ont la vanité de ne pas vou- 
loir déshonorer leurs productions littéraires 
^r leurs difcours j ils n'ignorent pas que ceux 
^ttî fe taifent^ & qi^\affeâ;ent un air.penfeuc 



D£ LA GaAMMAtHB ciKiHAtC. ff 

te réâcchi , en impofeot ptefquetoujonrs. Le 
vrai eft que ces fortes de gens n om pas la &• 
cilitié de s'exprimer, II elr impoflible tie né 
pas mettre aa jour des idées qae l'on pest bien 
rendre , & foyez sûx qne le pliis ibaVenrtOQS 
ceux qui gardent le ulence , ne le font que 
parcequ'ils n'ont rien à dire ( i ) , oa parce- 
qu*ils favent qu'ils parleroient plos mal que 
les autres* 

Les mots » qui doiveiit être les figne» 4efl 
idées & des raifonnements » ne fbnc quelque- 
fois que des fons agréables; ils n'ont prefque 
aucune lignification : l'habitude de conrerièff 
donne une grande aifance pour parler ùm 
rien dire , comme l'habitude de réfléchir ap* 
prend à dire beaucoup en parlant peu. 

11 fuit de tout ceci , qu'il eft neceflàire do 
cultiver le raifonnement comme le fende-* 



(i) Ce que Ton cMÇoîi Bien s'exprîpm dahtment^ 
Mais il eft des efprîts qui iè font accoatamés à cob* 
cevoir lentement : lears doigts Se lear pluoie les (aw 
yent mieux que leur langue , parcequ'ils o'ont pa» 
fait affcz d'uuge de celle«ci : telle eft la puiâàace de 
l'habitude. La langue eft un inftrument trop p to a i f » 
dans fes effets pour des hommes continuelkmenc oc« 
capes à penfèr à leur ai(è : auâi acquiercat-ils une 
efpece de langage fore interrompu. Les incervallesdc 
les longs repos que les Anglois mettent dans leurs co»> 
verfations font un effet de leur goât pour ' 
tion & de leur elprit philofophique. 
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ment des Langues , mais qu'il n'eft pas taçûm 

néceUaire de faice ufage de la patole , lans 

quoi l'on pouitoic bien lédéchir fans bien 

tente t &c bienccciie faos s'encprimei a.wQcùr, 

cilit^. 
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C H A P I T R È X. 

Conclujîon de la Grammaire générale* 

L\ ' 
^ÀNAtôGîB feule nous a conduits à la 

conooiîGrànce des principes fondaâientaifîc de 
toutes les Langues. Nous verrons dans le Mé- 
moire fu ivan t les cpnféquences^ que ]'on doic 
tiret de la Grammaire ain(i fimplinée. 
_^ La Grammâite .générale eft. la. ba£e.xl]&.lA 
Philologie, & peut nous fournir les éléments 
d'une des connoUTances les plus imporcamips , 
& peut-être èûcôre les plus obicurés. 
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TROISIEME MEMOIRE. 
PREMIERS ÉLÉMENTS 

Î>E LA PHILOLOGIE 
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E PREMIER. 
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Union de la Philologie ô de la Grain^ 
maire ^ reconnue par Us Philologues 
anciens & modernes. 






Jui X A M I N E R Totigine & la filiation des 
mots , leurs rapports , leurs difFéreaces , la 
régularité ou Tirrégularité de leurs modes , 
leurs analogies , leurs anomalies , les dialec- 
tes d'une Langue , ce qu'il y a de nouveau oa 
de furanné dans les termes ou lesexpreflions> 
ce qui fait leur propriété , leur impropriété > 
leur ambiguïté > diftinguer les nuances q^ut 






èiSètçncienz les iyaûDynies , çotiftraire d%$ 
vocabulaires poixt définir les mots , rertioucet 
aux étyinologies , indiquer les élégances ^ 
Bxer la quantité des fyllabes , lier enfin i^ 
Grammaire à toutes les fcieqces , & la fair^ 
fervir i éclairer jj]Hiftoire , la Phyfique , lu 
Dialeâique , la Politique , TEloquence , &ç* 
voili Tob^'et vafte de , j ofb le dire ^ iubliai^ 
de la Philologie. ^ 

Uidée que les Â&cietis Te forcnoient 4^ If 
^ramiûaire > les Modernes l'ont tranfportée k 
ia Phiiolocie« On peut en effet déduire de bi 
première T^.pirUicèpes de la fécond^, 

Les plus grands Philafophes ont cultiva 
l'une 9c latitre^ec ardeur* Plairosii A£\(koi^, 
Céfar , Varron , tous les Stoïcieos » & par«t)i 
noufi 3 Turûebe , h^b'm ^ Sud^e , les deo^ 
'Scaliger » Mafiuce & une infinité 4 autnes , da 
ont tait leurs diélices. Sans elle, .il eût ité 
iiiai^ifible aux plas grands £criy:aiiisde doft* 
allier i lecirs . 04vi^g^s cet ordre.,. oette él4- 
M^nç9 , , ce|:6e foj^; j ce oaraâere eôûn de pec- 
Tdârieti qui l^ur^flEure l'ioi^narta^il^ L'im** 
m^B^ ttréroc afs^mtilé -pat 4'Acsi4émie d49 
Ififefiptions , fera à jamais on^ preuve de Td* 
çÛc/é de la PhiMogîe , & dcî Tagr^fn^^t qu^ 
fournit cect« f^^ii^et QeftikMcet ouvrage» 
-& datit cew das^gr^inds Philologiieis anciens 
^^j^decne^qOeiiin ttouvera av€)crc^^Ue fi9« 
juftice elle a été regardée cooilo^ ^^ fisî^i^e 

Eij 9 
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de mors. Je fuisperfuâdéquefi l'on fe dort- 
noir la peine de fuivre avec attention la feulé 
Hiftoire des Lexicograj^hes , on verroit que 
de tout temps on a cherché à lier la Gram* 
maire aux fciences réelles. 11 eft vrai que les 
Lexiques ne furent d'àbÔrd que Ténuméra* 
tion dés noms , des veAe?s^,&c. rangés par 
ordre alphabétique ; mais on ajouta oientôc 
à ce premier travail , & Ion fît connoître le^ 
racines des mcfts ; c*eft ce que depuis le re- 
nouvellement des fciences Pagin fit pour 
THébreu , & Etienne pourie Grec. On ne s'en 
tint pas là ; on fit des Diâionnairesdefcieti- 
ces particulières, où Ton^ renferma fon^ chaque 
mot toutes les propriétés dès chofes qu'ib 
^gnifîoient : de là les Lexiques Philofophi* 
ques , les Didlionnaires dejurifprudence , 
de Médecine; &c. Après ces tentatives , on 
vît Tolet, Junius, Frichlin-, Benthufiu^', 
' Benziùs, tenter des Diâionnaires univerCd^, 
où ces Auteurs s'érigèrent en Philofophes ; ils 
"cherchèrent eft- effet à fubordonner les liiolss 
aux chofes , & voulur^jnt peut-être aller plus 
loin que n'dttt été tous les Auteurs qui lè$ oifc 
fuivis : ceu^é-ci hôus ont donné des Diaion- 
'naires univisrrels 8c ^fKyclopédiques h^H^ 
coup plus abondants ^& filperieurs à rotit^ 
•fortes d'autres égards j mais 6nt- ils affeœ 
cherché à mettre de 4'4ifiité d^ns leurs do^és 
compilations? *^- - - - .,/'*; 
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,EtienneToler,<lans ta préface du fécond corne 
«}e fes Commentaires fur la Langue Latine y 
dit avec confiance qùHi acompofé unDiâion- 
naire d après un fy (terne dont il n'a trouvé de 
modèle ni chez les Grecs , ni chez les Latins. 
Il abandonne l'ingrate méthode des Lexicogra- 
phes » & fuit Tordre naturel deschofes , c'eft<« 
a-dire qu'il afleroble tous les mots qui onr 
quelques rappons réels entre eux. De force 
que Ton n'aj^rend pas feulement par -là 
la lignification des termes, mais la nature 
même des idées qu'ils expriment. .Âinfi,) 
par exemple , à Tanicle Guerre y on trouve , 
1®. les caufes de-^la guerre & leur origine : 
2?^ la levée d* une armée : >^. lèsexcunions : 
4®» les fieges : 5°, les combats :^?. le cac- 
nage: 7°. la viâoire ou la déroute , &c. enfin, 
lioutes les autres futtesjde la gueireious diffé* 
rents titres défignés par des lettcei .majuf--: 
cules, &c. On voit que cette méthode fa- 
vorife a la fois la. mémoire & le jugement.' 
£nfin, à l'aide :4'une Table alphabétique 
abondani:e qui tient lieu des Didioimaires 
ou At% fimples Vocabulaires , on réunit dans 
lin pareil Ouvrage tous les avantages poilî- 
bles. Ot^ peut confulter les Diâionnaires 
des Auteurs que | ai cités plus haut 9 auifi-^ 
bien que le Nomenclator latin, fax. de Chi» 
traeus. Il y a une analyfe de quelaues-uns dé 
ces Ouvrages dans rEncyclopéaié d'Àlfte- 

E iij 
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"^ dtns , liv. 5 , chap. 5 , n^* 1 (i). Comemu$ , 
4ans (bu Jn/iiui Linguarum ^ & Pexenfelder ,, 
dans ion Apparatus Eruditioni^ y tam rera/n 
auâoiverborumy n'oar pas autant perfeâioané 
le 4eCem de Tolet qu ils i antoieni pu ^ maïs 
ils ottt au moins fort bien compris quo les- 
Lexiques font faficepcibles d une forme phi*- 
lofophique. 

La méthode des reuYoîs qu'emploient le» 
modernes Lexicographes dan» leurs EHâiofK 
isaires efc excellente & d'âme gcattde fimpU«i 

' cité ; ils indiquent d abord c&ns un Âver-» 
ÛSement les mots principaux qu'il £iuc con>« 
fuleer^ & fous chacun dexeimots (ont dad 
indices des amcLes qui en dépendent. Pat c^ 
tiioyen,.tés.Diârionnaires fiennem lieu d^ 
TffaÀtésfuivisiâc 1 on pevt sYinAruire cotnfpa^ 
damf dea Liantes olémenniiTes \ mais on n^a* 
pas (om les.^ux b tableau 8t te defiein ée: 
chacubjdb ces Traités que tes anciens Lexi* 
cographssi 'vouloieni! tracer. . . 

J9 csoisque ce que )e tiens de dsre^fufiir 
pour hiiQ entrevoit les rapports de la Gractw 

(î) Vôyc» auffi tous les modelés que propof^ cç 
même Auteurdans fim Eûcytlop^die, liv. f , chap. f 5,- 
ja(x|uçB * CQijEïpris le chjjp, 4 1 , Ce <j«*jll y 9 de incilkiir 
djins rOuvr^gç d'AJlftçdius, qui fourmillç d*inutiiit4* 
& d'erreurs ^ ç'çfl; cç ^u'il à raiTçwbl^ fut I4 Gçam-.. 
iP^irç. '^^ " 
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maire avçc la Philologie , & pour démoiicr«r 

3ue les Auteurs qui îq font appliqués à cette 
erniere étude , n'érpiefit quede^ Çraipmai- 
riens qui ont étendu leur fcience , & qui ont 
renré dç lui donner rimporc^pce & la cofifir 
décacioQ doQC eUç |oaiSbic autrefoiç^ 
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CHAPITRE II. 

Origine de la juflejfe j de la ncke£c 
ô de Vharmonïe des Langues. 

à\ o u s avons parlé de l'origine & du mé- 
cKanifme des Langues : fi nous examinons 
les fources de leur beauté > nous trouverons 

3u'elles ne différent pas de celles qui leur one 
onné naiflance. Je crois en effet pouvoir dé- 
montrer tjue toute la Philologie , de mcmQ 
que la Qrammaire, doit ç^ç dçduite du 
grand principe de l'analogie. 

L'on convient que U beauté d'une LanguQ 
confifle dan$ la juftefTe > dans la richefTe Se 
rhariponie. L'analogie a guidé les Savants > 
les Poètes & les Orateurs,çomme les hommes 
les moins éclairés , pour donner aux Langues 
toutes les io%it^ dQ beauté dont elles font 
fufceptibles. 

Il paioît que les Philofophes cultivent la 
Langue proprement dite, & que les Orateurs . 
& les Poètes embellifTent le langage. Voytx 
le Chap. IX 4u Mémoire précédente 

Quand la philqfophie règne fans l'élo- 
quence ^ la Langue peut devenir fuf^e \ mais 
elle acquiert l'extérieur févere & trifte des 
Philqfophqs. tQçfcjue les Iqttrç^ rç^uem; faus 
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la philofophie & les fciences exactes , la Lan* 
gue perd de fa folidité & de fa jufteflTe j ellç 
cevient , fi j ofe le dire , précUufe & co^ 
guette. 

Les Philofophes, les Savants enrichirent 
les Langues > parcequ'ils étendent la fphere 
des connoidances , ôc multiplient les idées. 
Les Poètes , les Orateurs qui cherchent i 
flatter (i) l'oreille, poliflTent plus les Langues 
qu'ils ne les enrichilTent : ce font eux qui 
liment les mots trop rudes , multiplient les 
tropes , donnent aux phrafes des tours abon«* 
dants , & perfe(ffcionnent la profodie. 

Les hommes de génie dans tous les genres 
fe prêtent des fecours mutuels. Les grands 
Philofophes augmentent la mafTe des idées ^ 
ils préparent une vafté matière fur laquelle 
ixavaillent les Orateurs Se les Poètes : plus 

(i) On a fait un crime à notre Ronfard d'avoir 
inventé ane foule de mots nouve^aux tirés du grec 8c 
du latin, & den avoir chamarré Tes poéfies. Si l'on 
fszamine la difetté des mots dc-U Langue de Ton fie* 
de , on trouvera qu'il écoit a^Tcz excufable : il e(l vrai 
que ce ne font pas les Poètes qui doivent le plus in- 
venter de mots , mais les Philorophes. Ce n*eft pas 
que tous les Auteurs , & par contéquent les Poètes , 
n'aient ce droit, puifqu'ils peuvent penfer comme les 
autres) mats c'eft que d'ordinaire ils ne travaillent que 
fur les idées acquileSi & n'emploient leur talent qu'à 
mettre en œuvrç Ic$ riçhçfTes qu'araaflc la Phua* 
fofhiç. 
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cette tnaiiere eft riche & variée , plus ceux- ci 
peuvent faire ufage des artifices cie h Rhéto* 
rique. Se plus ils ont de moyens d'exercer 
leur goût j c'eft ainfi que toutes les fciences 
font liées les unes aux autres p^ une chaîne 
non interrompue. 

Les Langues doivent encore beaucoup aux 
efprits laborieux & juftes ; ceux-ci , pour ne 
pas s'élever auffi haut que ceux auxquels on 
donne le nom de génies ^ ne contribuent pas 
peu au^ progrès de la Langue. Les génies les 
plus adn^iraoles fe relTentent de Thunoaine 
foibleffe ; rarement laifTent-ils après eux 
quelque cbofe de parfait Se dentiéremenc 
utile. Ce n eft pas à eux feuls que Ton eft re- 
devable des plus folides appuis de la fcience : 
les hommes qui ont travaillé quelquefois 
dans loli^curité fur une feule matière , ont 
eu tour le remps de la bien voir j ils ont doac 
le droir de la faire connoître. 
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C H A P IT R E I I I. 

J)^s Sources de la corruption des 

l^anguesp 

JLi E s marnes efprics , ces hommes de génie , 
qui embeli ffent & perfeâionnenc les Lan-' 
gueS) font auflli ceux c^ni les détériorent quand 
ils ne refpeâent plus les règles du goût » 
ceft^â'^lire toujours j lorfqu'ils s'écartent AvL 
principe de l'analogie , & qu ils ne cherchent 
cu'à lurprendre par la nouveauté & par la 
iingukrité. 

Les Ûrateurs Se les Prêtes fe fouent rrè^ 
fouvene des idées , ils favent donner le>fens 
qu'ils veulent aux expreflions ; en un mot ils 
embelHffèm U Langue , & la parent de mille 
ileurs t mais entre leurs n^ains , elle devient » 
qu'on me pafle la comparai fon , tout*à-fair 
femblable à ces femmes oui n'ont que de» 
couleurs & Aes grâces artincièlles. 

Il faut donc que la Philofophie corrige 
FEloqiience , & qtie l'Ebqtrence tempère lar 
Philofophie , pour que la Langue foit par- 
faite : cependant les (îecles ne voient guère 
fleurir en même temps les grands Phiiofophei 
& Us grands Orjiteur^ 

L'axiome de lancienne Philofophie qui 
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4ifoic que lacorrupcion des meilleures chofes 
étoic la pire , efl: plus fouvenc vrai dans le 
moral que dans le physique : il a lieu ici ^ car 
de la corruption de la Philofophie & des Lec- 
tres { à peine on le croiroit ) fuivenc dts dé*» 
fordres & des maux pour la Langue beaucoup 
plus grands que fi les Philofophes & les Liccé- 
jraceurs dirparoifToienc tout-à- coup. 

Quelles fuites fâcheufes ne réfultent pas 
de la décadence de la Philofo^hie ! car u la 
Philofophie perfeâionnc la Langue propre* 
nient dite, & que les Belles-Lettres n influent 
que fur le langage ( i ) ,. on peut conclure que » 
dans la décadence des fciences , les mots pont, 
plus aucune (igniÇca^ioti certaine : alors , .par 
leurs diîputes ridicules & inintelligibles , les 
PhilofppHes ne font que répandre les plus 
çpaifTeis ténèbres \ Se Ton peut dire quils de* 
viennent la caufe de la barbarie. 
. Les difpu tes quelquefois fanglant es qu ont 
çccafionnées les^notigns imparmtes de la mé^ 
thpd^ dangereûfe des Scholaftiques & des. 
Philqfpplies de Tancienne CeSte péripatéjd*. 
que > n ont pas peu fervi à retarder la lumière, 
qui s'eft enfin répandue par le$ généreux 
efforts .4^$. EXçfwtes i de$ Çafl^ndi , des 
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' (i) Sut la diftîn^bion que nous faifons entre U 
Langue & \t langage ^ voyez le 8*. Mémoire , feâ^. i « 
diap. u 
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Locke , & qui , fans àe pareils athlètes \ 
ne feroit encore peur- être qu'un foible cré- 
pufcule qui ne ferviroir qu'à nous t^romper 
davantage , ou à faire gémir les Sages dans les 
profondes ténèbres où ils fê fentiroient ploiv- 

Les Belles-Lettres , lotfqo'elles dégéne^ 
rent , fotit aufli très permcieufes à la Langue , 
puifqu^eliêé lui ôtem tout fon luftre & toute 
la beauté: mais ce qu'il y a de pire 5 c'eft 
que > cÀmn^e nous n'avoiis p^s d!e Langues 
parfaites, le langage ne fe corrompt pôifit, 
lans qurla^Langue n'en foulFre beaucoup. 

Dans une Langue où- rous les termes atl- 
croient un fens déterminé & invariable y «fh 
pourroit voir fans beaucoup de regrec , ou du 
moins on yerroit avec insoins de pei!ne ^ le4i^(^ 
gage fe perdre & fe dénarurer : niaisiîlit?eti 
eft point ainfi dans nos Langues impatÊiit€^ 
dedans coof es les Langaes connues 3 car le lan- 
gage influe- puidàmment fur* la Lângt^e' ^q-* 
premeiic vditè , & vient bietitôrâbourck la 
détruire elle<même, àmioîns que là Philô- 
fpphieaie s'yx>ppofe touiqucis; • '^ î - . n 

Le vice du langage veSkttAAeà, cette iMiiife 
qui attaque tous Tes métaux , excepté les mé- 
taux parfaits , tejs que i^ & l'argent : elle 
ne fe contente pas de leur oter leur luftre 8c 
leur brillant ^ elle s'attache encore à leur 
propre fubftance j elle les corrode & les ré- 
duit infenfiblement en poudre. De même le 
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vice dû langage qui ne pourroîc attaquer lê$ 
Langues parfaices^ ^ ne (e conteme pas d'ôtet 
l'agrémenc Se la grace.de nos Langues ^ jtiais 
il change leur nature , Se parvieat à les dé- 
Uuire quelquefois ptefque encîétement : c'eft 
ainfi que le latin s'eft perdu & a changé de 
forme» en fecyànc. d'origine au fcinçois , à 
1 ualien Se i refpagisioL 

C eit doue une néceiScé de culi^Vet le lan- 
gjige par les Lettres ( uiais c*eftuiie:plusgrânde 
nécellité de cultiver là Langue par k j^hiio- 
fophie. 

Je finis ces remarques ^ ians ûxakmMt & le 
oreproche que IW fait tdepub kiag-tcmps à 
aios Âiiceucs eft lûto fimde : on dit que tiocoe 
JLangue devient précUu/h enrre leurs mains , 
.^uM.^ méprirent trop Ja (impikîcé noble des 
Âtuieus • qu'ils me cherchent qu a étonner 
par un ftyle afFeâé'; iiementieus » dénué d or- 
dre de de r^ulacicé.. Ces reprodies ^ s'iU OAC 
^lifUme iondemônt-» pacoiuem i peine >dans 
^j|QÉ.pitts 6imduK Ëtâvaans) ce lauttlans eux 
4to!^£iuss aim^s j il eft nai quiia< Cri- 
tique févere dir»»qU'0Ctt:ete faïK^l s»^uer qite 
'<ti£Midf»dé£ttHs^. . 
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CHAPITRE IV. 

Suite ô Fia des Notes philologiques. 

§• I. Aatofite de l* Vf âge dans les JLiingueSà 
Origine de cette autorité», . 

T 

J^'Us A6£ a donné naitTance â toutes le:^ 
Langues : il a encore confétvé fut éllésf l'em- 
pire le plus abfolu lotfqu elles ont étéfbhnées- 
On obferve âuffi que le Peuple fixe qtieU 
quèfeis mieux la vraie fignificacion <deS motd 
que les'Satants les plus profonds 8c les pla^ 
habiles. Les fens lui indiquent plus ^rément 
que Teforit les règles de l'analogie, qui;, ed 
, fait dt langage , doivent toujouts prêvifùïri 
^ c*eft qnîè fanalogie eft utte affaire dé feririi 
ment. ' • ' ' v"-^' '' '-^ "' ' \'-^ 

Les Pkitofophes , ptrfqûe tonï^uW^^i 
par dj&s iyftèmes » ne fon£.xi:c^.iûii£e0£ qu6 
cifputer encre eux; ils ne commencent poinc 
jar coîivénit des termes , & leurs débats réf- 
icmblênt à ceux qui s^élévent ^ dansJaTo^içt^ 
civile 4 çncce les ParcicuU^rs , & iauyeritj^rf 
ue bs Eti|tl5 : ce fone des difpuces dùjoiats ) 
tftkiiiS ta vérité triomphe enSn. L'hotnhie j^âji 
changer de manière de penfer danis ifêrcalif èv 
circonftftnc^ ; mais fes ôtganes ne ehjU^enc 
pas ; Sa jc;gi»ftitucion efl immuable. 



4- . 



$o PnEMiERS Éléments 

§•1. Avantages d'cnfeigner & (T apprendre 
la Phdofophie en Langue vulgaireé 

La I%ilofophie s'applique fur*tout i âé-^ 
finir les idées les plus en ufage & les plus 
générales , telles que font en morale <:eHe^ 
de vertu, de bien, de mal, d'èfprit, de 
matière , &c. & bien d autres , lefquelles 
doivent être relatives aux mœursdes peuples 
ic i leurs befoins préfents > à leurs. préju« 
gés , &c« aufli la diScrence des mots qui ex* 
priment ces idées dans toutes les Langues 
eft-elle quelquefois très grande : de.lilané- 
ceflîté d'enfeigner la Philofophie en Langue 
vulgaire. L'on fenr ici pourquoi il eft fi dif- 
ficile de compofer des Ouvrages d agremenc 
ou de pure littérature. en Langue étrangère* 
Les mots dont on j^ft obligé de (e fetvir ont un 
rapport très immédiat avec (i ) les ufagés , & 
casLtïgçnt avecisgx. Les Modiernes qui ont le 






(x).Ce font ces roots (î fujets à varier quiempêchent 
^u*oQ ne fente les beautés &ies des Ouvrages anciens ; 
eût ces tertrtes connennenr Uffe infinité (f aUufîons dé* 
iicsfccc^ qui font -pcrdoés pour ia plup2rr&<ies' Leâcors i 
(*tft.dcceJiiiocs dont parle Fioracc , lociqu'il dit (pie 
l'iiCàge c^-£»u inventée- beaucoup de Ji9i^V«aux U ca 
£lic oublier d'anciens tour à tour : 
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MmluL rtnafctntur « yu^r jàm <ecid€re ; eadenifie 
Quâ nuncfunt in honore , vocabula , fi volet ujus. 

- — - • • D» Art. pael^ ; 

* mieux 
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Ihleux pofTédé le latin Se le grec , Se qui fe 
font halardés d'écrire en ces Langues , n'ont 
jamais été comparés auic Homère ^ aux Dé-* 
mofthene , aux Virgile & aux Cicéron i 
nous n'avons pept-être pas de craduâions par- 
. faires de ces detniers. Nos meilleurs Ecri- 
vains commencent à femir qu'il eft bien plus 
facile pour eux de compofer en Langue vuU 

Î;aire y Se , dans (Ptefque tous les pays de 
'Europe , les Savants n ont plus guère la ma-' 
nie de n'eftimer que des Langues qu'ils ne 
peuvent potTéder qu'imparfaitement. 

Je fais que Ton peut faire là-defTus plu-^^ 
(leurs difficultés , Se que les Savants , en écri- 
vant chacun dans la Langue du pays , ne ré- 
pandent plus leurs lumières auffi loin , & nô 
communiquent pas auffi facilemetic entre eux^ 

Sue lorfqu'ils fe fervent , dans leurs cômpo- 
tions, d'une Langue morte , mais commune 
aux Savants de tous les peuples , telle , par 
exémple^que Fe latin. La néceffifé d'une feule 
Langue ell une venté établie depuis long- 
temps , Se qui fe tire de la perte du temps que 
l'on emploie à apprendre les Langues étran- 
gères, & de l'avantage que Ton trouve dans 
une libre communication dldées entre tous 
les membres de la république dès lettres s cette 
vérité étoit plus reconnue autrefois qu'aujour- 
d'hui ^ & fi oii la néglige plus que jamais ^ 
c'eft , difent quelques Savants, parceque touc 
femUe annoncer k décadence des lettres^* 

F 
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Mais une confidétacion fUr Técat piéfent dt 
i efpf ît humain p«uc nous raffurer^ Les con<^ 
noidances font portées à un fi haut de^ de 
clarté ôc de fimpiicîoé > qu il «ft cectam que 
l'on ne fauroit guère craindre que la barbarie 
puifle renaître entièrement. Qui pourroit né- 
gliger d'apprendre les Mathématiques » TAf- 
ctonoaiie > la Phyiîque & les Arts libéraux ^ 
qui cous ont des râtgles ûlfaciles & fi claires } 
lleft impoûible que la curiofité humaine, ne 
trouvant que peud'obftades à vaincre dans les 
fciences , ne cherche à les furmoncer défor-' 
mais. La Philofophie proprement dite , qui 
comprend la Mét^jrtique & la Morale ^ ne 
devient pas moins de jour en jour claire & évi^ 
denre ^ & elle fera comptée , daDS la fuite » 
parmi les fciences exaâes. Enfin Tentrce de» 
fciences offre irc^ d'attraits , les routes eu 
ont été fi applanies^nos Modernes en ont cou- 
Vert les avenues de tant de Heurs , que les 
épines qui s y rencontrent encore de temps en 
tempis , ne fàuroient rebuter Teiprit* Les Sa« 
vants avoient fans doute befoin autrefois de 
ne former » pour ainfi dire , qu'un feui corps 
potti: crîomphrer des plus grandes difficultés, 
& pour dérrichcr les terreins qu'ils a>nqué« 
roient : les Modernes peuvent fe Tenir plu^ 
ifolés. Les preiiiie rs avoienc â éclaker le monde 
entier ^ ceux-ci n*ont befoin déformais qoede 
travailler en repos â augmenter ou feulement 
àfiffixàteoir k «nafe cte lumières aqui OM ése 



téttnieii par nos ahcêtres i c'en fera àîïet poué 
que Ton n'ait pas à tedouter les profondes ce-* 
iiebres de l'ignorance & de la barbarie* 

§. 5. De la Généalogie des MotSk Avantagea 
d'une Langue oHginale fut une Langue dé'^ 
rivéeé 

Sans examiner ici s'il n*y à qu'une feult 
Langue originale^ comme le veulent plufteurt 
Savants , ou s'il jr en a plofieurs , on peut dira 
que toutes celles qui ont pea d'articles , de où 
la filiation St l'efpece de généalogie des moti 
eft plus facile à remarquer , font plus orîgi-» 
llales : elles oht de très grands avantages qud 
Ton pottrroit réduire â un feul^ c*eft que l'ana^ 
logie s'y fait mieux appercevoir , & qu elle# 
font beaucoup plus condfes. 

Le difcours (i) û(k dompofé d'autaiic de 
parties qu il en entre dans le corps du jugé"* 
ment a£kuel doiit ce difcours eft l'imitation j 
Se ces parties font > ou celUment diftifiâdi ^ . 
qu'on peut les compter ou les montrer cha- 
oune à part , ou fi adroitement unies , qu ùil 
feul Se même mot » par quelques change^ 
ments légers , foît équivalent à plufieuris âo-* 
très dont ia préfence devient alors inutile. Lé 



(t) Voyez la Méchammu dts Langues ^ fiagp té 
$c cou$ les autres Tcai;4^ poiloibpiû^es fur la &att^ 

Fil 
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valeur de ces trois mots ego eram cantans 
fe trouve adroitement renfermée & pourtanc 
reconnoiflable dans un feul, cantabam. Ce 

3ue les François & les Italiens expriment lour« 
ement par quatre mots , qu'ils aient fend j 
ch* eglino habbiano fntito ; &c les Anglois 

{►âr cinq , that they may hâve felt ; le 
atin le refferre en un feul , fenferint. Les 
articles & les verbes auxiliaires qui embàr- 
iralTent nos Langues , mais qui font peut-être 
eflentiels , ralentifTent la penfée. On exprime 
dans les Langues originales par un feul nom 
les idées que Tefpric renferme fous un feul 
concept. 

Un autre avantage dans ces Langues , c'efl: 
de compofer les mots complexes de termes 
fimples^ ce qui fait comprendre tout d'un 
coup les idées complexes que l'on a tant de 
peiné à définir dans les Langues dérivées. 

Nous n'avons prefque point de ces mots 
compofés : tous les termes fcientifiques , & 
qui équivalent à de longues définitions, tels 
que ceux de Géographie , Comofgraphie,, 
Théologie > Méchanique , &c. font tirés du 
grec. La Langue des fciences a été pour les 
Grecs une Langue populaire , & leur Langue 
populaire eft devenue pour nous la Langue 
des fciences. 

Ces termes fcientifiques compofés de plu- 
iieurs autres fe forment plus aifément dans 
les Langues originales > parceque les mots 
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ont plus de rappxwrs entre eux , & que les 
particules d'oraiîbn »e font pas! multipliées 
con>me dans nos Langues. Le mot géographie 
en grec eft compofé de deux mots iimples qui 
iîgnifient defcription deJa terre : comment 
pouri*oit-on unir ces quatre derniers mots en 
un feul ? Le latin n'a que deux mots pour 
exprimer la même chofe ; mais ils ne iem- 
blent pas faciles à unir en un feul. . L'on voit 
donc- que le latin a bien de l'avantage fur le 
François, mais non pas autant que le grec (i ). 
Chez les Hébreux v les mots complexes 
ont la plupart une figniBcation déterminée Se 
invariable; les noms propres des hommes 
furent même fignificatifs. On trouve auffi des 
lexemples de ces impo(itions:de noms chez les 
.Grecs. Théfée. reçut fon nom de ce<qu'Êgée 
^adopta : il ne conferva pas à fon (ils le même 
nom, & lui donna^celuid'Hippply te, parce- 

. ( i) Malgré lesi difficultés dont je parle; il me (ètn« 
ble c]ue l'on devrqic cbercher s'il ne [croit pas pojfibie 
par quelque moyen propre à chaque Langue , d'inventer 
des moti complexes tirés^ des motsfimples. Dans le cas 
oii l'on réfoudcoit ce problème, nos Langues pout- 
roietu ac(]uéi:ir une perfeâion dont elles font^bien 
'éloignées : mais , il tauc l'^a vouer, pour que les mots 
complexes pufTenc aypk lieu dans notre Langue conai- 
me dans la Languç gcecque ^ hébraï<]ue , &6. il fau* 
droit qu'elle changeât prcfc^ue toutoà-fait de nature. 
^Remarquons que la conùoiiTance d'une pareille. Laa« 
gnç ue feroit plus uae/qicnçc de mots. 

F îij 
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qu'il étotr né d'Hîppolyre , Reine des Antn^ 
•Itones^que d autres nommenc Anthiovc. L'oi| 
fent combien cet ufage que Ton faifoic d« 
)a Langue étoic abufif : les Peuples eufienc 
mieux faic de s'appliquer à rendre les idées 
de la morale â( des fci^nces , fixes & invaria* 
blés. Cajus ( in Stob. Serm. 6j, ) difoic avec 
raifon qu il ne faut point juger des mcsurs pac 
la fignification des noms , puifque ceux qui 
en avoienr eu jufqu à préfent d*infames , in- 
famts nomenclaiuras j fe font trouvés douéa 
d'un bon efprtt : au contraire , ceux qui 
nvoienc reçu des noms honorables fe coh- 
dutfent avec des fentimems qui les desbo- 
))oren^ 

Les esecmpies des noms propres iii9f oféa 
ftux hoptnes avec une fignification déter^ 
ininée » font très fréquence d^us h BibW ( i) i 



(t) tes exemples ât ces impofinons fe trouvent eo 
foule dans TEcriture faintç : voyez en particulier fur 
les noihi d'Eve, Gen. j , 105 de Scth, /Î/V. 4,' 15 j^ 
Noî5 » tUd^ 5 f 19 î Ifmafcl , 16, 115 Sara , 17 , 1^5 
ïf^ac, V, 2,9 5 Moab, i^, 571 Ammon/v. j» ; Efau, 
ij , 15; Jatob, V. 1^; Ruben , 19, 1; Siniéoxi\ 
V. 3I 5 I.CVÎ, V. 345 Juda, v: jj ; Jofeph, 30, 245 
Benjamin, n, 185 Manaffès, 41, jij Epliraïm:, 
V. f 1 5 Mo'iTes , J^xo4^ 1, xo 5 Gcrfon & Cliefer , 
if^. ftt & t8, V. ), 4; SamuÇf, -Sam, i, icij Lov 
riano, O/i* .1,^5 Loanami , *;^ j Joan;ies, lue, 1 , 
V. ^o, tft , 6% j Jefus, 1, II. Les Théologiens nç 
feofoient fe pa/Fer de la connoifl^nce étymologic|uç 
dçs npiDs , <ih YÇnJçiit fairç UP^ ^u4c pr<^Qti4ç *! 
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ils le font auflt dtns le grec & même dans l^ 
latm : on voit quoi Ion y avoir beaucoup d'é*r 
gard » quoique cette Langue s'y prêtac moins 
que les deux premières. 

§. 4. Idée d'une Grammaire étymologique» 

De ce que les mots fimples font le^ funde- 
ments pymitifs, des Langues origidnaleç , U 
fuit que Ion peut commencçr rétude de ce$ 
Langues par Iç$ pnors fimple$ , & continuer 
cette étude par Içs mots cpmpofçs dans Tordre 
de leur génération. J appelle cette méthçd^ 
étymologique ; Ipu voit qu elle fetoit, très 
philofophique » & pourroit mcnie ctre re^ 



TEcriture faîfite ; eHecftnécefraircàiniHtftQden» Le 
Dialeâicicn ti*a pas ipoins befoio qae le Grammainen 

Ac cultiver cectç coiinpiiTiince > car Iç$ Pl^i^fticien^ 
doivent puifet une gratule partie de leurs arguments 
dans l'origine des mots. Le iHiyficien trouvera que pref« 
que cous les corps de la Nature , toutes les plantes ^ 
ont des noms tirés des Langues ancteqnes : Uf ^avança 
eux-mêmes en oJiCjcompofé dans \t& Langues ^traor 
gères , lorfqu'ils ont eu à dcdgncr quelques qualités 
inconnues jufqu'à eux dans les Langues modernes dans 
l'cftjùèîTcs ils ccrivoicnt : en un mot tous les termes 
fcientifîques prefque fans exceptioi^ ont j^ine origine 
]gtecquc ou latine , &'qaclqiicfois grecque & latine en 
même temps ; & la raifon de cela eft que les mots (îm- 
fies peuvent dans ces Langues être joints bien plus fa- 
cilement fac le$ f aifons apportées ci-deiTus. 

F iv 
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gardée comme la vraie méthode naturelle ; 
elle confifteroit à conduire refprit à la con-^ 
Doiflance des» mots fuivanc Tordre de leuc 
filiation & la marche même des inventeur;. 
f^oye7[ le Mémoire précédent, çhap. 5 Se 
fuivants. 

RamafTer tous les noms (impies & primitifs 
d'une Langue, chercher dans les premiers 
befoins des hommes les premières idées & les 
rudiments de leurs Langues, çeft peut-etrç 
un travail qui ne feroit pas impoffible après 
les tentatives des plus favants Ëtymologifles 
& des Antiquaires. 

La découverte des mots fimples & primi- 
tifs d^une Langue donneroit la connoiïTance 
des mots cpmpofés ^ des verbçs , dQS prcir 
lioms , ôcç. 

Les premiers homrries nommèrent d'abord 
les objets pour les diftinguer j & Ton peut dirp 
qu'alors le plus difficile fut fait ; c^r > lorf- 
qu'ils. comparèrent les objets , ils ne durent 
pas être embarraflTés pour former des noms 
communs qui exprimaient la reflfemblance 
qu'ils remarqiioient entre ces objets (1). 

. ' . . J ■ . ■ . . ' W^i^y^i^!— ■!i*'^f^i«!lffP^iPfP^ 

. - ' ... 

(i) Cçft encore dç cette maoierç qu^un Etranget 
qui fe trouve dans un pays ou l'on p;irle une Langue 
très différence de la (îenne, parvient à rapprendre. X( 
fçtienç d'a^kord les inondes cjiofçs ^ §c ç9«lï?ÇRÇfi.lQy?i 



dblA Philologie. S9 

La Grammaire analytique ou étymolo- 
gique pourroit être employée dans toutes les 
Langues ; car on peut , dans les Langues dé< 
rivées, ramener les mots à leurs éléments 
comme dans les Langues originales : ainG , en 
même temps que l'on enfeigneroit la Gram- 
maire 5 on feroit faire le plus beau & le plus 
utile cours de philofophie & d érudition qui 
ait été imaginé jufqu'a préfent. 

Il eft vrai que l'exécution de ce projet , dans 
nos Langues modernes , eft d'une difficulté 
extrême (1). Cette Grammaire ieroit trop 
favante pour être à la portée non feulement 
des enfants , mais de la plupart des hommes » 
ians en excepter ceux auxquels nous donnons 
Je nom à' hommes de lettres* 






fours par Faire une grande provifîon des fignes des idées 
avant de les affembler & de pouvoir s'énoncer avec 
cuelque facilité ; voilà ce qui lui coûte le pl>is» Von 
i[ent combien cette méthode doit être peu avantageufê 
idans les Langues modernes, fur-coùc (1 on la compare 
aux fruiç^ qu'on en reiirtroit dansTétude des Langue$ 
anciennes. • • •* 




genre 

çhanîqu^ des Langues ; les Eléments primitifs des 
Langues « & le Plan générai d'un' Livre fur les Anti* 
%mis dM mçnd€ « par M, Coure de Gebelia^ 
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§. j. Dans quel cas y a-fil de l* avantage àfe 

fervirdela méthode d^enfeigneries Langues 

étrangères avant la Langue naturelle ? Avan^ 

tages de la Grammaire ^ & Portrait du vrai 

Grammairien ou du Philologue^ 

Il y auroic fans doute un avantage i enfei* 
gner les Langues anciennes (d'où les modernes 
firent leur origine) , avant celles-^ci. Si , par 
exemple, les Langues italienne ficfrançoife 
dérivent du latin , Tufage où nous fommes 
d'enfeigner celle-ci avant celle-là aux enfants 
eft très bon : l'analogie doit être ici notre 
guide comme dans toutes les autres parties 
de la Philofophie. 

Les Grecs & les Romains avoient moins 
befoin que nous d'éciidier les Langues an- 
ciennes , auflî sappliquoient^ls principale^ 
snenc à connoître leur Langue : c'eft ce que 
faiibient aufli les Grecs > dont la Langue doit 
être regardée comme une Langue qui a prçjf- 
que tous les caractères & les avantages de$ 
Langues originales. 

' Le peu de foin que Ton pr^d d'enfeigner 
chez nous le françois aux enfants eft facile d 
concevoir ici : la naçûre même de prefquç 
rq^tei nos Langues modernes en rend 1 étude 
ingrate.. 

Les Erudits , qui fngent trop fouvent des 
cbofes par leur goût & leur enthou(iafme pour 



DE LA Philologie. 91 

ranciquiré, n'ont pas manqué d'éclater en 
reprochas amers contre les modernes Infti- 
tuteurs de la jeuneiTe. Quelle différence , dit 
un de ces Zélés , des écoles romaines aux 
nôtres ! là, le progrès étoit sûr & rapide j 
ici , il eft toujours lent & incertain , fouvent 
nul. La raifon qu'apporte cet Auteur de la 
différence qu'il reniarque , c eft qu ici , on 
fait apprendre aux enfants ce qu'ils n'enten- 
dent point , & avant même qu'ils aient aflez 
de conception pour l'entendre , une Langue 
morte , une Langue très difficile , 9c qui 
malheureufement eft devenue de fort peu 
d'ufage dans la fociété 5 U , au contraire » 
ils apprenoient leur propre Langue , par con- 
féquent une Langue vivante qu'ils îavoient 
plus qu'i demi , quand ie temps étoit venu 
de leur en exfiliquer les principes , les regle$ 
& les fideflTes. Je biffe à penfer , ajoute- 1 il» 
fi l'avan^fement & le fuçcè^ dévoient être de 
leur c6té , ou s'il doit être du nôtre. 

Il me femble que rAnteur n'a pas ici eu 
iafles d'égatdà la nature même des Langues 
grecque & romaine s ces Langaes étoienc 
tnoins hétérogènes que la nôtre. La méthode 
que fuîvit le père de notre célèbre Montagnf 
dans réducarion de ce grand Philofophe » me 
paroît excellente. Si , comme lui , on enfet- 

fnoit aux enfants le grec 8c le latin avant la 
.atigué du pays, ils apprendroient celle-ci 

plus £tçUemQ(it (^[alle Mf^iK^ ilt U^^onr 
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noîtroienc mieux j & nous pouvons croire 
que plufieurs deviendroient en étac de l'en- 
richir & de la perfectionner. Il faut peut-être 
attribuer en partie l'énergie & la variété du 
ftyle de Montagne à la manière dont on lui 
apprit fa Langue. 

Les Grecs n écudioient que leur Langue & 
les fciences inventées & perfeâionnées par 
leurs Ecrivains : comme ils trairoient tous les 
autres peuples de barbares , ils étoient auflî 
éloignés de parler les Idiomes des étrangers , 
que de prendre leurs habillements & leurs 
mœurs : c'eft pour cela que leurs Auteurs ne 
nous difent rien des Langues & des bon- 
noidances des peuples leurs contemporains. 
Quoiqu'ils aient , par exemple , voyagé en 
£gyp^<^ > ils nous ont fi peu inftruits de la Lan^ 
gue de ce peuple célèbre , que les caraâeres 
hiéroglyphiques font devenus pour nous plus 
eu enigmatiques ; mais la Langue des^ Grecs 
ctoic 11 parfaite , qu'ils u avoient peut-êtte pas 
grand tort de méprifei: les autres Langues , 
ou de n'en pas faire d'étude* Nous ibmmes 
dans un cas bien différent. 

Pour les Romains > ils durent toujours faire 
grand cas delà langue grecque , plus fimple 
& plus originale que la leur : cependant 
ils écudioient prii>çipalement celle-ci. Parmi 
lesi; .écoles publique^ qui furent ouvertes a 
£ome.& dans toute Tltalie , après: qu'elle fe 
^itlamaîtreile du ^^ade^ & que le goiu.dos 
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lettres eue fuccédé à Tardeur de vaincre » oii 
remaqua fur tout celles où Ton enfeignoic 
la Grammaire. Les Grammairiens , honorés 
comme ils dévoient Têtre, portèrent la Lan- 
gue à fa perfeâion j & le premier foin dans 
féducation des enfants étoit de la leur faire 
apprendre à fond , & de la leur faire parler 
avec facilité & agrément : aufli ce mérite étoic 
audi commun parmi les Romains qu'il eft rare 
parmi nous. Le grec n étoit pas négligé j c'é- 
toit une Langue dont ils fentoient toute la 
beauté & l'importance : un enfant apprenoic 
les deux Langues chez le Maître de Gram- 
maire. 

Ces Maîtres de Grammaire , au refte , ne 
reffembloient point aux nôtres : autant que 
nous pouvons en juger , c'étoient des Philo*- 
fophes & des hommes très profonds dans là 
fcience de lorigine des mots & de la beauté 
de la conftrudtion : telle étoit l'idée que l'on 
avoit , à Athènes 8c à Rome , d'un Maître de 
Grammaire , qu'il devoit donner à fes Elevés 
une prononciation correâe> une orthographe 
exaâe , une didtion pure & régulière , &: le 
talent de bien lire : il devoit faire voir l'éty- 
mologie des mots , les divers changements 
arrivés à la Langue , faire remarquer l'ufage 
ancien & l'ufage moderne,difcernerle bon du 
mauvais, faire fentir les différentes acceptions 
des termes,& ce qui lesempêche d'être tout-à- 
/ait iynonymes ^ en&n doru^er riotelligenca 
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des bons ccrics , foie en profe > foit en verf ^ 
& npietcre à portée d'en fencir les vraies beau-» 
tés 6c les défauts : voilà ce que les Maîtres dé 
Langue enfeignoient à leurs Elevés. L'on ne 
doit plus être furpris que des peuples chez 
lefquels l'éducation écoit auffi foignée > fuf* 
fent Cl paflionnés pour la Poéfie , l'kloquence 
& tous les beaux arts qu'ils unillbient infé^ 
parablement aux belles lettres. Une pareille 
étude de la Grammaire n'étoit pas luperfi» 
cielle comme celle que l'on enfeigne dans 
nos écoles ; elle étoit véritablement pro-* 
fonde , agréable , Se pouvoit fervir de fon- 
dement &c d'introdudiod à toutes les autres 
études. Les lumières puifées dans de telles 
écoles de Grammaire pouvoient fuffire pour 
Us Citoyens > quand même on ne leur auroit 
pas appris » comme on le faifoit , la Rhéto^ 
rique & la Philofophie : ils acquéroient des 
idées faines » & ils poiTédoient le talent pré- 
cieux de les énoncer avec grâce 6c avec 
force. 

11 y a tout lieu de croire que c'étoit chez les 
Grammairiens célèbres que les Orateurs fe 
formoient , & que les Citoyens acquéroient 
les connoiflances qui leur étoient les plus né- 
ceflaires. En effet , au fortir de ces écoles > 
yn peut dire que tous étoient déjà favants , 
& avoienc Tefprit orné de ce que la Littéra- 
cure grecque & latine contenoit de piusbeau : 
ils avoienc aulii des idées juftes des chofcfs. 
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ic {avoienc comment ils dévoient fe conduire 
pour être vertueux 6c eftimés de leurs concis 
coyens* 

II conviendra toujours de faire de fa Lan-* 
gue une fcience réelle. Cette fcience. Ci elle 
écoic cultivée , inSuetoit plus qu'on ne fau* 
roit le croire fur les mœurs & la conduite de 
la vie ; l'exemple d^s Grecs Se des Romains 
en eft la preuve : ils n eurent ea tout la fupé* 
riorité fur les autres peuples qu a la faveur de 
leur éducation ; c'eft a elle que ion doit artri** 
buer cette urbanité il précieufe qui les fit tant 
eftimer« L amour qu'on favoit leur infpirer 

Î^our les belles chofes , & cette vertu qui fai« 
bit toujours le principal but auquel on leur 
faifoit rapporter tout le refte comme étant la 
beauté par excellence y les rendit fupérieurs 
à toutes les nations. 

L'Auteur que j'ai cité ci-deflTus n'attribue 
pas à d'autres caufes la multiplicité des talents 
que l'on remarquoit dans les Romains , &c qui 
en faifoient des hommes prefqae univerfels » 
qu a la manière dont ils apprenoient leur 
Langue. Tel avoit commanctô des armées , 
gagné des batailles , conquis des royaumes , 

2ui , de retour à Rome , difputoit le pris 
e l'éloquence à Cicéron , noanioic la parole 
Comme il avoit manié Tépée , & haranguoit 
le Peuple 6c le Sénat avec autant de force 
ou'il avoit combattu : de U cette variété de 
totiâions fi ordinaire alors 4aas an mâuDe fH* 
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jet , qui fe trouvoit fouvent Conful , Générai 
d'armée , Orateur , Miniftre de la religion ^ 
c'eft-à-dire Augure ou Pontife, tout d la fois : 
de là encore ces converfations philofophiques 
& favantes que les Romains avoienc fi fou- 
vent entre eux , & donc ils fortoient toujours 
plus inftruits y témoins ces beaux difcours de 
Cicéron qui en font une preuve ôc une image 
bien lenfible : de là enfin cette facilité prodi^ 
gieufe à bien écrire , qui leur faifoit produire 
tant d'excellents ouvrages , malgré les occu-' 
parions les plus accablantes. Céfar , dans le 
tumulte d'un camp , & au milieu du bruit des 
armes , écrivoit fes Mémoires , & faifoit des 
remarques fur la Langue. Cicéron , au miliea 
des horreurs d'une guerre civile dont il fen- 
loit bien qu'il fçroit la vidtime , compofoic 
ces admirables écrits que la poftérité a tou- 
jours regardés comme des chefs ««d'œuvce. 
Nous vantons les Lettres de Balzac, de Voi« 
ture , du Comte de Buffy , de Madame de^ 
Sevigné : qu eft-ce que ces Lettres auprès de 
celles de Cicéron à Âtticus & aux autres 
perfonnages de fon temps ? Du clinquant ^ 
d'agréables fornettes , des compliments bieth 
tournés y de jolies phrafes , & rien de plus# 
Mais dans celles de Cicéron , quelle beauté 
de ftyle , quelle juttelFe de penfées , quelle 
folidité de raifonnement , quel fonds de po- 
litique , de mœurs , de fenciments ! & tout 
cela ne coûtoit rien â cet heureux génie : touc: 

celisi^ 
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ceh croit le fruit de la noble & grande édu- 
cation que les Romains favoienr donner à h 
jeuneffe. 

Che2 nous , dit TAbbé G* * *. au bout de 
dix ans que les enfants ont paffcs au collège » 
temps précieux & le plus précieux de leur vie * 
.qu ont-ils appris, & que fa vent- ils ? Quelque 
peu de latin que la plupart oublient bientôt 
après. Ce que je dis la , aj6ute-t-il , n*eft que 
trop vrai & trop connu : pourquoi ne leur pas 
apprendre leur propre Langue , cette Langue 
dans, laquelle ils doivent foire briller leur 
^fprit & leurs talents, s'ils en ontj cette 
Langue qui a pris Tafcendant fur toutes ' les 
autres; cette Langue qui fe parle dani toutes 
les cours , qui eft devenue , ou peu s-'en fout, 
la Langue univerfelle de l'Europe , & qui a 
produit des Ouvrages auffi goûtés des Etran- 
gers que des François mêmes ? Qu'y auroit^il 
de plus naturel & de plus fenfé que de leur 
apprendre auffi notre Littérature françoife , 
& d'en faire une étude auffi utile qu agréable, 
a la manière des Anciens , & fans négligée 
l'étude des Langues favantes , excepté à re- 
gard de ceux qui ne fe fentiroient point de 
difpofîtion pour les apprendre ? par là on em- 
belliroit l'imagination des enfanta , on éle- 
veroit leur efprit vers le beau , on leur don- 
Jieroit une certaine fineiïè de goût fi rare 
chez nous , ScCi commune chez les Anciens , 

G 
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.qu'elle fe trouvoit mtme 4aj]$ les hommes & 
les femip.e$ de la \ie 4m peuple. 

Conclusion j>m cm J^émvire. 

[ Les queftions que aous venons de traiter 
jfuccinâ^menr prouveoc , ce femble, que l'on 
peut rapporter a U Gcaio^mairie toute la ibiencç 
ide l^ Puilp(ogie. Qiiçiqae la Philologie foit 
ttès écen^ve ( vioyfii çhap. i. ) , elle peut 
jecre fitppliSee Jk même être déduite d'an feul 
prinqp^ , de Twalogie , principe qui nous a 
lervi à éçablû: la théorie dé la Grammaire par- 
^culiçire ^ générale : il s en fau4roit bien 
alors qu'elle put être regardée comme une 
fcience.de mpcs. 






QUATRIEME MÉMOIRE. 



^■■■■■■i^iM^^B^iMwaHaaB^aHwi^Kia^iMwmw* 



! . "" ' V 



DIFFÉRENTES VUES 

POUR PARVENIR 

A LA LANGV€ t>HILOSOPHI<2VE, 



nm^^^mmf^mm^ 



CHAPITRE PREMIER. 

Avantages ô Nature de la Langue 

philofophique. 

L)ans la plupart des Langues, on V^'atra^ 
ché à repréfenter & à lier Tes idées ^ foicpar« 
ticullères , foie générales , par des fignes ; 
mats oaii':a pas eu le même fom <ie àxfp^ki 
ces fi^nes dans iia ordre naturel.' 

11 eft dans toutes les I.angueè4e$ rapport» 
frappants entre les o^çr^cioQS incelleârimles 
fimp4es & les fignes grammacicank anH le$ re-* 
préfeatent ^ oiai^ -cei rapports ne le remâr'» 
iquent plus fi bien e,ntre les opéraxîpiis.in^l* 
leiSfcUeUes cotnpoféjets Jk ces mhiM^iSipn^* > 

La Syntaxe > en effet > apprend moins 1 
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difpofer les idées , qu'à donner de riiarmonîe 
au difcoacs : voilà pourquoi oh peut parler 
très purement , & penfer très mal. 

La Langue philolophique remédieroic , di- 
fenc les Savanes , à ces abus énormes. La ca« 
raâériftique qu ils propofenc peindroic l'or- 
dre naturel des idées par des (ignés (impies 
peu nombreux , & qui feroieût dans le même 
rapport que le font les chofes dans la nature. 

Elle peindroit aufli le rapport général 3c 
l'ordre de toutes les connoi(iances humaines. 

Cette Langue feroit univerfelle , parçeque 
les fignes. qui la compoferoient n'auroient 
rien d'arbitraire, & , par conféquent> feroienc 
entendus de tous les hommes ^i). 

L'évidence , aufli bien que la vérité , fe« 
roic inféparable du difcours & de l'écriture , 
& lart de raifonner ne différeroit pas de l'art 
de la parole* 



(i)Lesidiôcn(es<lontnoasnoQsrervons£bnccoinpôfél 
de fignes convencionnels qui peignent la parole : aufi 
changent-ils chez cous les peuples & dans tous les cli- 
mats/ La direrfité des Langues éloigne Thommede 
rhomme. Les Sauvages réduits "aux fimples accents 
des pafllÎQOs ont une communication plus facile que 
des Etrangers qui pofTedenc chacun des Langues très 
abondaiites 5c très parfaites, .Uç Ancien a £t^ àce 
fajec^'oa*il'aimeroic mieux la fociété de Ton chien 
que celle d'ta homme donc la Langu» lui feroit io-; 
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CHAPITRE II. 

ff 

Problême de la Langue univerfelh ré-- 
duit a la plus grande Jimplicité. 

i ouR (implîfiec & rendre plus facile le pro« 
blême de la Langue philofophique , on fe 
borne à demander une caraâériftique ou une 
écriture , i ^. qui puifle être entendue de tous 
les hommes \ i^. donc les fignes repréfentenc » 

{>ar leur composition & leur fubordination , 
a compoGcion & Tordre des idées dans leur 
génération. 

Nous ne traiterons donc que de cette écri- 
ture ou caraâériftique , & nous n'entendrons 
rien autre chofe par le terme de Langue uni^ 
ycrfellc. 




iij 
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Meçkerckcs ô Travaux. des Savants 
pour parvenir à la I^angucpkilofo- 
phique. Tentatives des" Etymolo^t 
gifies. 

jL/'APiiès fa <}é^ti0n'& les propriéréyde fa 
tangue wniiverfelfe, orr ne peur cîifconvenir 
de fes a^v^arages. 

Sa poftbrlicé a été conteflféej par qtreïqcres 
Savants-; ^aweres eut crtr ce projet ixhs prati- 
cable , ils ont même rente de TexécuTer. 

IJ en eft <\m peftknt que toutes k^ tan- 
gues^oncde^r^ppèrrytrè» frappants, & qcfelîtes 
rfécott4«^« ^'ttwé même fotmce rif eftr cerrarn 
que cette fource connue donneroit de grainfe^ 
facilités pour parvenir à la Langue philofo- 
phique. L'origine des idées , la manière dont 
Tefprit les unit & Uescompofe , enfin tout le 
méclianif'fne de Pexpreffion de la penfce , fe 
ttouvent jufqii'à certain point dans l'origine 
des mots. 

Les obfervations des Etymologiftes fur 
tous ces objets font des matériaux très pro- 
pres a la conftrudtion d'une caraftériftique 
univerfelle : ils ne demandent, pour être mis 
en œuvre %■ qu une main habile. 



\. * 
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L'étymologie (foic-elle donc conduire à là 
découverte de la Langue univerfelle ? Les 
£tymologifteS peuvent certainement être 
regardés comme les premiers qui ont tra- 
vaillé à la Langue philofophique ; en recher- 
chant les racines des mots , ils oiit remonte 
très fouveiit i Torigmë dès idées-: mais con- 
venons auffi (J\ite rérudîtion- imrhenfe de 
auelques-unls leur a* fait perdre très fouvent 
ae vue lobjet le plus beau qu'ils euflent pU 
fe propofer dans leurs travaux*. 

II faut encore avouer que le rapport dfe 
toutes les Langues & leur origine commune 
font peut-ctrq des fujets trop délicats, & qui 
ne dévoient pas tant arrêter les Savants dbnt 
nous parlons. 

Pourquoi , par e%ethp\e , ces infatigables 
Ecrivains (i) on?-ils épuifc leur génie pour 
trouver quelle fut la première Langue du 
inonde ? pour dcrefmirterfi la Langue d^Héber 
fut céîle d'Adarti ? fi cette Langue fubfiftà 
après la confufion de la tour de Babel ? Ces 
queftions & autres femblables ne conduifent 
à rien. 

Pour connoître les rapports de toutes les 
Langues , il faûdroit examiner quels font les 
objets qui font conftamment la même im- 



(i)TornicI, Salian, Génébrar, Bonfrcrius, WaU 
ton ^ Buxcorkf» 

G iv 
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predion fur Toreille (r ) ; car ces objets ont du 
être exprimés par-touc à Taide de Tons anato* 
gués , & cela à çaufe des rapports qui fe 
trouvent entre louie & l'organe de la pa^i- 
rôle. 

Qr je demande (i ces rapports n oSrent pas 
des difficultés infurmontables > & je renvoie 
pour cela aux Auteurs qui nen ont pas été 
effrayés. ( Vùye\ fur-tout le Livre ingénieux 
& favanc du Préfident de Brodes , intitulé 
Traité de la farmatian méçhaniquc des Laa^ 



(x) Il eft des rcflcmhlatices naturelles Se nécc/Takes 
entre toutes les Langues du monde : mais celui qui ro- 
monter^ jufqu'à leur caufe fera bien éloigna de tom- 
ber dans Terreur de$ Savants qu^ont dit que les Lan- 
gues avoienc leui^s racines dans une feule Langue pri- 
mitive qu ils croyoient être l'hébraïque i fyftéme (ou- 
vent préfenté, & toujours (ansfuccès, quoiqa*ave< 
l'appareil imfQfant d'une étudicioa immenfe. 



^^^^ 
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CHAPITRE IV. 

Tentatives des Philofophes. 

J'ai placé les Ecymologiftes à la tète de 
ceux qui ont travaillé à la Langue philofo- 
phique , parceque ce font eux qui les pre- 
miers ont eu quelque idée de ce projet, ou 
qui y ont travaillé fans en avoir d'idée. 

On peut ranger les Philofophes dans une 
féconde claHe : il en efl: parmi ceux ci qui 
ont aflfèz bien connu en qupi doit confiner 
cette Langue y mais ont-ils mieux réujQî que 
les autres ? 

Si l'on examine leurs tentatives, on avouera 
peut-être que leurs profondes réflexions les 
ont moins bien fervis que lerudition indi- 
gefte des Savants dont on a parlé dans le Cha^ 
pitre précédent. 

Parmi les Philofophes , les uns ont tenté 
de ranger les idées & les fîgncs hiéroglyphiques 
qu'ils ont imaginés d'après le fyftcme d'A- 
riftote , les autres dapr^ leurs propres fyf*- 
tcmes. . 

Il eft évident que par là ils n'ont pu faire 
que des caradtériftiques particulières ; d où il . 
fuit qu'ils fe font éloignés infiniment du but 
qu'ils envifageoient. 



■1 
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Voyons en effet ce que feroit une caraftc- 
rîftique ex|cucée d'après un fyftême parti- 
culier ou une hypothefe phUofophique quel- 
conque. 

Nous ne connoifTons ni la matière , ni 
refprif , ni les caufes primitives j cependant 
le l^hilofophe prenant un vol hardi dans la 
région des poffibles , franchit les bornes des 
connoiffances réelles , & , à laide de quel- 
aues fuppofitions , il imagine des mondes à 
ion gré : ces mondes font des fyftêmes où , à 
l'aide de principes peu nombreux , il explique 
tous les phénomènes de la Nature- 
i Suppofez donc que le Philofophe fyftéma- 
jSque* exprime par des caraderes radicaux & 
fimples les principes qui font la bafe de fon 
hypothefe : fuppofez que par des fignes ajou- 
tés auîc fignes radicaux , ^1 fixe les rappor es 
de toutes les idées particulières aux idées Se 
aux principes généraux; il fera rinvenceuc 
d'une caraârériftique qu'il pourra appeller 
univerfelle j mais qui ne fera en effet que pap- 
ticuliâfô 6c propre du fyftême pour lequel 
elle aura été faite. 

L'on peut former des Langues philofo- 
phiques d'après- tous les fyftêmes poffibles : 
mais^s caraékériftiques différentes feront 
tout «uffi' aifcitraires & auflî peu utiles que ^, 
les fyftêmes & les hypothefes d'après lefquetr . 
elle* feront conftruites. -^ ^^ 

. La^^raie caradtériftique univerfeUe doit^ ^ 



>J 



f 






A lA Langui? philosophique. 107 

exclure tons les fyftcmes ; elle eft faite pour 
tous les hommes , pour toutes les ieâes , 
pour tous les efprits. 

Il tft poffible d'arranger , fi j'ofe m'expri- 
mer ainfi , tous les êtres autour d'un centre 
imaginaire. On peut , à Taide d'un principe 
fécond , expliquer la nature de tout ce qui 
exifte : mais on ne fera qu'une hypothefe in- 
gcnieufe qui fera renverfée par une autre hy- 
pothefe plus ingénieufe. 

Les Maténaliftes veulent que l'univers foit 
compofé d'une (ubftance unique qui fe mo- 
difie d'une infinité de manières : tousiésêcres 
ixe font , i leur avis , que des parties de cette 
fubftance. Cette idée générale de matière eft 
le pivot fur lequel roulent toutes leurs pen- 
fces ; c'eft le principe avec kquel ils expli- 
quent tous les phénomènes de lu Nature. 

Les Spirituali-ftes ne voient qu efprit dans 
les mêmes chofes que les premiers matéria- 
lifenc. Le monde où nous nous trouvons n- eft 
que limage du monde, fpirituel archétype, 
& qui feul eft réel y, c'étoit l'avis de Platon. 

Les Spîritualiftes modernes difent que le 
monde eft encore moins qu'une image : fi 
nous les en croyons , Dieu nous donne tou- 
tes nos afFedtions ; & c'eft d'après ces affec- 
tions que nous raifonnons. Berkeley nous 
affurç'cela d'une manière pofitive , auflî bien 

Î[ue Mallebtanche qui , interprétant un paf- 
age de S« Paul à la manière > dit que nous 
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vivons , que nous voyons & que nous fencons 
en Dieu. ' 

Les Matérialiftes & les Spicicualifles rap* 
portent donc a un centre commun toutes les 
chofes ôc les idées des chofes : c'eft d'après ces 
données,qu ils expliquent avec ordre cous les 
phénomènes de la Nature : ils pourroient pein- 
dre ces explications d'une manière très abrégée 
& très (impie. 

Le détail des fydèmes, fi Ton pouvoit y 
entrer, prouveroit que chaque Philofophe 
peut former une caraâériftique d'après fes 
idées ^ ce qui fuffiroit pour démontrer que 
les tentatives qu'ils ont faites n'ont du pa« 
roître qu'un aveu de leur foiblefTe. 

Ces génies inventeurs n'ont encore ofé 
considérer la Nature en elle-même j ils lonr 
bornée } & au lieu de montrer le fongLs iné- 
puifable de richelTes qu'elle renferme, dans 
ion fein , ils ne nous ont fait connoitre que 
leur adreûTe à manier le difcours , & à fe jouec 
des idées. v 

Ils ont déguifé la Nature ; & quelque art 
qu'ils aient employé pour la peindre , ils n'ont 

{^u s'empêcher de lui prêter t<)us les défauts de 
eut efprit. 



A lA Langue philosophique. 109^ 



CHAPITRE V. 

De la Langue Chînoife, 

L'ÉCRITURE de la Langue chînoife eft conak 
pofée de fignes conventionnels qui font ca«^ 
radbériftiques des idées : ces (ignés imitent 
par leur compodtion & par l'ordre qu'on leur 
fait garder , la compofîtion ou Tordre naturel » 
/fc non purement lyftcmatique , des connoif- 
fances humaines. La Langue chinoife eft donc 
une efpece de caraâériftique univerfelle > & 
elle fert en effet à plufieurs peuples qui ont 
des idiomes tout différents. 

Pour remplir les deux objets de la Langue 
philofophique , c'e(t-à-dire pour ranger tou- 
tes les idées dans leur ordre naturel , & pour 
leur donner des (ignés intelligibles à tous les 
peuples , on a propofé de nos jours des (ignés 
conventionnels. Je ne fais (i ces (ignés étoienc 
les meilleurs de ceux que ion pouvoir ima- 
giner ; c'eft ce que nous examinerons bien- 
tôt : en tout cas nos Savants euffent peut-être 
mieux réu({î , s'ils fe fu(rent réduits à perfec- 
tionner l'écripure chinoife qui paroît propre à 
remplir les deux conditions du problême fa- 
meux dont nous nous occupons. 

11 femble que chez un peuple éclairé la 
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ccunion îles eSbtts d'une multitude d'elpriu 
a dû concoiitir à la plus grande petfàEtion de 
fa Langue , perfeâion qu'un hoiimie , de 

Quelque génie d'ailleuts qu'il foii doué , ne 
Qnneia jamais à Ion Ouvrage. 
Si l'on reui des preuves de ce que je dis , 
on peut coniulter les Mémoires de M. Frerec 
lut la Langue chinoiCe. Acad. des Infcript. 
vol. 6'. VoyezaaSihDiJfen./uriesLajigues 
par M. de Maupeituis. 
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CHAPITRE VL 

f^ues pour parvenir a la Langue 

philo fophique. 

X ouR parvenir à la Langue philofophique , 
il faut ^'appliquer à perfeâionner le langage 
des fîgnes , s'attacher aux fignes nacurels plu- 
tôt qu'à des (ignés conventionnels , & peac- 
etre faire concourir prefqae tous les arcs à cet 
objet. 

Un Graveur , un Peintre parlent ï tous Les 

yeux \ les caractères de la Langue philofi>- 

phique devroient auffi être faits pour la vue » 

^,& être entendus même par des mtiets de 

haifTance. 

Un avouera d^abord qu'une Langue qui 
peindroit les chofes , & dont l'écriture cotv- 
lifteroit en repréfentations , eft auffi poflible 
que celle qui eft en ufage parmi nous , & qui 
ne peint que la parole. 

Si nous avons quelque peine à nous ren^ 
dre à cette vérité , c'eft que l'écriture dotic 
nous nous fervons nous a fait abfblumenc 
négliger toutes les autres efpeces d'écritu- 
res» 

L'habitude eft la fource de cou» les prêt 
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jugés y elle nous trompe ici comme en bien 
d*autres occafions. 

Notre écriture n'a aucun rapport avec ré- 
criture repréfentatîve ou pittorelque : celle ci 
.peindroit immédiatement les chofes ou les 
idées i l'égard des affeâions & des paflîons. 
Ployer ce que nous dirons fur l'orthographe , 
ci-deUbus , chap. ix. 

Notre écriture , au contraire , n'eft que 
l'image de notre Langue j elle ne peint que 
la parole, & ce n'eft.que médiatemenr qu'elle 
repréfente la penfée. Sans lorgane de 1 ouïe , 
nous ne pourrions nous communiquer nos 
idées autrement que la plume à la main & à 
i'âide de nos (îgnes arbitraires : ce feroit en 
vain que nous ferions ufage du langage des 
(ignés naturels ^ il ne feroit que très diffici- 
lement entendu : tel.eft Tétat des fourds de 
naiilànce. 

C eft ce qui n'arriveroit pas , fi nous cher- 
chions à faire une Langue pour la vue comme 
nous en avons unejpour i'ouie. 

Les (îgnes qui affedent la vue peuvent être 
multipliés comme les fons ; & quand on con- 
noît la nature de l'efprit humain & fa grande 
.fferfeâibilité , on ne peur douter que » dati$ 
:1e cas où le fens de l'ouie eut manqué à tous 
les hommes > ils u'etiiTent pu inventer la Làce 
gue des fignes repréfentatifs , & la rendre 
àufli ctfeodue que te JLàn^é des foris. . 

Dans 



Dans Cette hypothefe , hs figurei etffTent 
* été employées avec la plus grande âdfefl'ei 
ces nsne^^eudenc écé iûvaiiabies j Se y û^IUm 
y r^chic bien , on trouvera que cette écri-» 
(ttr^ aucpît été beaucoup plus parfaite qu^ la 
ho^e (}oî n^eft que !a tepréfentation arbittairé 
de fons auflS arbitraires!* . . .i j 

ï\ eft vrai quQ U JUlâgd^ phîWefi^^[ae ^ 
étant compofee de iignes qui fefotefie éei 
images des chdfes naturelles , feroit auffi 
ftérile & peu ptopte â peindre des chofed 
arbitraires , qu elle feroit commode & exââe 
quand il s'agiroit de peindre la tlatute : tHai^ 
c'eft peut être en cela mèdie qu'elle méri- 
teroit plus le nom dephilofopkique. Tout ce 
qui eft arbitraire paHe & eft peu itnpofranf 
aux yeu)[ dts Sages : il n*y a que les chofeâ 
réelles qui foienc immuables Se qui aiene 
quelque prix. 

CotJCL uoN$. Pour formel ufie Làttgtie 
univerfelle , telle (}ue la; défirent quelques 
Philofophes, il faut s'appliquer â étendre SC 

$>erfeftionner l'écriture reprcfefttative. Voyci^ 
es chap, fuivants. 

Mais ne faudroit-il pds aufli faite tota- 
lement abftraâiod dufens de louie & de tout 
ce qu'il nous a apptis ? Ne faudroit-il pds fe 
mettre tout-à-fait dans lafituationoùfe trou* 
;veroient des hommes fourds de nailTance^ 
obligés de vivre enfemble , & de peindrd 
leurs penfées; c'eft-à-dire> nei faudrôit-il 

H 
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pas changée , pour ainU dite , de &(oa i 

d'ctrt(i}? ' 



(i) Dans l'état de Toci^té , l'homine néglige prc& 
que cDiiétcmeat quelques- unes de Cet facul^s pooc 
ColiÎTet celles qu'il lui ellflas avantageux d'étendie: 
ce ne font plus let bcfoins lielt ni la nacute qnll 
prend pour guide j ce £me det bcToios faâices ft de 
cooTeattoiu 



À LÀ Langue t^HîLOsopHiQV?.. .11$ 

. C H A P I T R K VIL 

'Memarquc fur l^ Ecriture rtpréfttt'- 

* A î dît que r^cçîimre reprcfeiltative n$ nous 
inftruiroit que dé jc^- qù^ii y a de réel daqs les 
chofes' foumiles au rairûnnemenr , & que 
toutes les connoiflances conjecturales feroiehc 
très difficiles â.ie;«Lpi:inciéxdans ce ryft^me d e- 
csiture : ceci > befoin d'acre expliqué. Led 
objets particuliers (ou les individus ) dans Té- 
criture repréfentative feroient connus, avec 
facilité & avec lirie ptompcitude ângùliere : 
mais on ne repréfenteroit pas & l'on n'èxpri-- 
meroit pas , pat confcquent , les nonons 
abfttaites & univerfèlles. Combien la^peîri^ 
ture dun animal, pîtr* ex emple'^y'heTèm- 
porté t:ellè pas, fur ladéfcription'la plus dé- 
' taillée que Ton eli^ourroit faite' â! ^idé cliss 




qui rfâutoîf janiars vu: de lion y ntaîrq'^di ea 
auroit entendu faire des defcriptions. yftr- 
bàFésV ôii qui auroit îu tout ce que les Natu- 
?ja|ip:^s en ont écrit, niç i;econncutfOic\p4s)cec 
* âttîtw»!:*,: s'il fe ptéfehccHf à fes ye«x;piftït^fe 
t première fois: Mai« ftt^t>orons (i^H^éJ^^i^^ 
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VU la figure repréfentée pat la peîntiire oû ti 
gravure , il n'auroic aucune peine a le diftin- 
guet. L\fn voit ici pourquoi 1^ SaVanx^ fonc 
u fouvenc forcés de joindre le fecours des re- 
Méfentacions à leurs Ouvrages de phyfiqne Se 
a hiftoife naturelle : quoique la Langue re- 
préfentacive foit très imparfaite chez nous , 
elle nous eft alors abiblument nécefTaire. 

Hèi^e l*a dit : Ce dut Ton Voit fr^pe 
1>eaucdap fAus Terprit j$cta mémoire > que ce 
que l'on entend : / 

Signas Mnm 4aâmê» ééîkfffk ptrtmrts ^ 
> QuiinquAfinH pemtisfuttwfa^âtlUfUs^ ^ (}»»•' 

L'auditeur eft dans un état paifif : le fpÇC^ 
' tateur agit & s'inftr uit de lui-même (1)1^ 

Si'duèlque jour nous avions des cara^eras 
hiéfoglyp'hiciues > les raifoiinements bx la 
nacMrè.ci^s êtres & Teïtence des chples ne 
pourroie.n't être que très diftcilemenr esp^- 
inés 1 .3c parle feul moyen des emblèmeis. \\ 
né rerqitpennis aux Philoforhes que de doq- 
Tnerlês Vraies images ^s^koles , de les i&ovâtZ 
Ce (le les ranger (kns Tor^e le plus oa^urel : 

. « ■* 

.. -/:.-:^: ' ' ' 

. i(t)ni>jfljttt tréOit fiMuûr. Fonroticn , iàm lis 
Jtaqgp^ :499t ooits note >ftnrcu^ tic ny^cjfaéttijplid- 
«guç cîbU fi éncçgmBe ^X:'fft ^'il wftle IHÛLi^ » 
CTot ^a'u.ell oÀc cip^ de langage niéroglyphiqne. 
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d'où il fuit quele champ des conjeâures , G. 
iëcond de nos jouts , ieroit trèslÛrils (i). 



(i) Ob lecoanoil les hommes d'un g^nie libre 8C 
aâif, à i'tinie qu'JU nion^reçi de «'infUi^ù^fat Icura 
^rt^tes yeux', 8f ac tout voir, L'nomrae ordmairc crt 
indolent , It eroit'M t^u'çn lui dit : il m (^ donne pa* 
Ja pdue de tien véttfier , & fe lepalt , toute Ci vie , 
dejj^ftjmçt 8c de chimères. Le piovcriic Igçif^ fft v^ai : 
PUrts ^ tefiit oeulitut quim auriti dieim. 
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CITA PITRE VIIL 

* • • • 

Conjccfure fur VEcriïure kiérogly^ 
phique des E^ptitns. . 

Les fîgnçs que nous den^andôqs pour ta ca^^ 
raâériltique univerfelle ne font pas» comme 
on le voie , des fignes arbitraires comme ceux 
que les Philofophes ont propofésj ceux-ci 
moient très difficiles à apprendre. Cet in-» 
convénient n'auroit pas lieu» fi l*on compofoie 
la Langue, philofophique de fignes naturels. 
Ces fignes en efFet font connus de tous les 
hommes \ ils ofFriroient un fens fans qu on 
eût befoin de les apprendre. 

On fait que le plus favant Chinois eft tou- 
jours à Talphabet , à caufe dû nombre confi- 
dérable des caraéteres & de la fignification 
divcrfe & arbitraire de*chacun de ces carac- 
tères. Les Langues philofophiques propofées 
par les Savants modernes relTembleroient en 
cela à la Langue chinoife. 

Les Egyptiens & les peuples qui ont fait 
ufage des hiéroglyphes , n'ont ils pas eu def- 
fein de former une Langue univerfelle , & 
qui n'eût pas befoin d'étude pour être enten- 
due de tous les hommes ? Ce feroit foutenir 

un çtr^gp; paradoxe , que d*affirmer çetw 
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proportion , puifque le fencimenc commun 
eft » au contraire , que les Savants de cette 
nation f^ fervirent de récriture hiérogly- 
phique pour cacher fous des voiles impéné- 
trables au vulgaire les myfteres religieux , 8c 
même des faences entières , comme TâU 
chyniie ou d'autres fecrets. 

Mais ces opinions des Savants n*ont pas 
encore aflfez ae certitude pour être reçues 
fans examen ; & j'avoue » pour moi , que je 
crois être fondé à croire que récriture des 
Egyptiens n'étoit qu'une caraâ:ériftique uni- 
ver telle (i). 

Si cette caraâériftique parut obfcure aux 
Grecs & aux autres Philofophes qui voyagè- 
rent en Egypte, (i nos Savants la regardent 
comme une invention des Prêtres pour ca- 
cher leurs fecrets , c eft qu'elle n avoit peur- 



(i) Il y-a des Savants ( voyc* Warburthon , Ejfai 
far les Hiéroglyphes., Ç. ^o & fuiv. ) qui diftingucac 
pludéurs cfpeccs d'hiéroglyphes, & qui préicndcnc 
que les feuls hiéroglyphes qu'ils appellent rrc^/^i^^x tc 
Jnsgmatiquts , • (èrvoicnt à tenir cachés les myfteres 
{ciçntifiques & religieux : mais dans les ans & les au* 
très*, on employoit des figiics naturels , raffemblage 
des parcies des animaux , & d'autres objets phyfiques : 
ces «gncs emblématiques , ces efpeces de devriês Se 
- de métaphores peintes oiFroient donc un (èns quipon* 
• voie être entendu par tous ceux qui avoient afiez d'in- 
telligence & de pénécracion. Le myftere n'étoit pas 
dans récriture* 
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• 

Icre pas la perfc^Uoa dont die çcqîc i^ifc^ 
fible. . 

Le$ Pcènres Egyptiens , pour dégaifef leurs 
opinions , pouvoienc employer une, écriture 
(ompofée de lignes ponemenc convention* 
liels^ cequiéroif auiliaUç, &ceqaiauroic 
^acfaicemenc mieux convenu au deueia qu oo 
eur fuppofe , que les hiérocly plies. 

Il eu nors de douce que mos Modernes qui 
ont le mieux étudié les hiéroglyphes , en onc 
expliqué un grand nombre & de tpu^e efpece 
gvec le plus grand fucc^s : ces caradleres for^ 
mène don^ une Langue qui eft de (QUS 1^9 
temps & de tous les lieux. 

C eft dans les écrits des favants Antiquaires 

ue l'oa verra combien il eft pofUb|e.de fair^ 
[e récriture hiéroglyphique une çarai^é' 
iriftique univerfelle ; je me conc^ntorai do 
citer les Ouvrages les plus fameux dans ce 
||ef»fç <i) j «ç ç'rft pt M que je finirai une 
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(i) Laurensii Pignorii M^nja Ifiaca. AxniL jéyo^ 
^irker^ de Ohtdfco Pamphilio, Romae. Id, (ffdip^ 
JEgvpt Mifcellaïud Bcrol^ Heiwart j de Hoktmlwurgi 

' TheJlWçTQ^lypkicorum, Jlerwan. Aimirand^ EA'* 
fiic^ Thç9looi4^ Myflçria , Monachii , i^i^, m 4, 
^anham^ iSanonCbroniçus. Lond. \6$%. Moflfim* 

' f 0/1 A Aatiquitc ezpli<)i)^e. Bmck^ , Bift^ PÂit. Qhui 
liudhççkius , Atic^id* {iia%\. P'uris Val^ri^^o Hi^^ 

/^^À M* le Cointe de Caylu^ , HecueU di*AQ{i<|iiifiif« 
^arburcbon , ElTai fur 4çg Hiérogi. ^c. Plucbo , 
Kift« do Ciç( 4 Çc wç fçulç 4;ç3^ççUçAU QrYI^C^ &? 
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?iueftion. qu'on ne pourroit traiter qu'en fai- 
ant de longs volumes. 



]f Explication des FaWcs Se fiir l' AntiqoiS. Its M*» 
moites de i'Académe àsb luicrif tioai ^ BcUcs^ct- 
pcs ^ z'^^m. 
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. C H A P I T R E I X. 

De la Ponchiation dans une Langtfe 
univerfelle , ou de la Pon3uation 
philofophique. 

I L eft étonnant que les Savants qui fe font 
occupés du grand projet de la Langue philo- 
fophique, n'aient pas travaillé en même temps 
à un autre projet qUi devoit en être infépa- 
f rable ; je veux dire à celui de la ponctuation 
philosophique \ c'eft ce qu'il ell aifé de faire 
voir par la nature mèmede la Langue philo- 
fophiqué. . 

La Lang;ae philofophiqUe feroit celle qui 

f^eindroit , par des figpés invariables & par 
es rapports qui regneroient entre ces fignes . 
les chofes & Tordre même des chofes. Rien 
de plus auftere qu'une pareille Langue; toute 
efpece d'ornements en feroient bannis. La 
Langue philofophique ne feroit donc que la 
Langue de l'efprit ; elle mettroit la plus 
grande précifîon , la plus grande certitude & 
l'évidence la plus frappante dans les idées : 
mais elle ne feroit pas la Langue du fentiment 
& des pallions. 

Il fuit de là que (i Ton fuppofe que tout un 
peuple fe ferve d'une Langue philofophique , 
il faudroit qu'il y joignît une autre Langue 
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muficale & toute difFcrente de la première , 
qui feroit la Langue du cœur & des paffions , 
c'eft-à;dire qu'il auroit befoin de deux Lan- 
gues au lieu d'une feule. 

On pourroir donner à celle dont je parle ,* 
le nom de ponctuation phiïpjo'phique ^ fi elle 
pouvoir être jointe à la Langue de refpric oa 
i la caradériftiquc univerfellé des idées. 

Nous trouvons dans \^i Langues originales , 
& oui approchent le plus de la Langue philo- 
fopbique ^ cje§ preuve? qui' démontrent que 
la ponâfuatidn iae ces Langues étoit une vé- 
ritable çara^ériftiquédu rèhriment , diftin- 
fuée de UXângue de refprit j & je ne fais fî 
on^ne jpôurrpit pas fé fetvir de ce principe 
pour concilier les débats des Savants fur les 
anciens accents & peut-être fur l'origine *& 
fur rufàgé de la malFore dans Thëbreu : ce que 
je crois encore , c*efi: que la mélopée des- An* 
cienj, cette partie de la M'uïïcjue qui expri^ 
moit le? paflîpns , & quej lès notes de ladé- 
.'damat^w, desTPîeces de tliéâtte'.ii'étoient âurré 
diofe que ïa Pon(3;uation, dô&^je'p^rle. Mais 
il feroittfôp long dedéveîop^ii^fci toutes leè 

|Hfettve»fegkfquelles porte c^ Cyfteme (x)^ 

■ • • f< 

" »■ I * ■! » . ' I f I h i l' ii i ■»*ii^>*— ip^wwpKwK— ^w 

A\) Çc que les Auteurs ont ççrit fur la déclamation 
des Anciens y & fur les notes fîç çe/tç décIamationV e^ 
mê|é,4'çrrjeurs ; on peut éa^voir des, «cmpjfes <Ian> 
YEjfaifur rOrigiijf des Connoîjfancfs'^ P<irM. 'deÇori" 
dUtac ^ $cdsinslks Réjlfxîonis çhilqucs/urlaPoêfictf 
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M; de S<iinc*Réal prétend avoir imaginé 
des npces pour la déclamation ^ il s^fTixte qu il 
en 6r part à un Prédicateur qui en fut tirer 
avantage. Il eft certain que puifqu^un Mo- 
dem&a pu noter un Sermon , les Anciens pôu- 
yoienç bien iK>ter des Tragédies qui étoienq 
plus remplies de fçntiment & de pafSon : 
mais ces notes avoient des caraâ:eres qu'il m 
faut pas confondre ^vec les note^ de noçre 
Mwfi<jue» 

Je crois que Ton peut trouver la nature &; . 
le fyftême entier de toutes ces notes Se de U 
Muiique décUqiapire. Je ne développerai 
point mes idées à ce fujet j je me contente de 
dire que le$ not^j^ n'etoient point des ton^ 
^xes êc détern:iiné9 > de quils peignoient les 
çaraâeres & les degrés des pâmons d'une ma* 
çiere très générique ^ non pas d^une n^anierç 
particulière Se déterminée comme les notes 
(b notre Mufîquç. f^cye:^ U dernier Mémoire. 
,: Il eft impoUîbl^ 4e noter la déclarifiation 
autrement ; c^eft à TAâeur à faire tifage de 
jfon çtgane : l'on peut feulement lui déugner 
fit^ génçfM 1^ degré dé paffion & le genre de 

7â Pgtegfirtifiyf.ifaflaj/Otivfagcs r c m p H s-J-'aitleafs 
^'^Çfïitf d'érudition Sç de vues utiles. Ce que M. Du- 
*^ïos a écrie fur cette matière » quoique très bieh rai- 
Xpané , n*eft pas nou plus abfolument inaccefHble à la 
[critique. Je paile de rarcrcle Déclamation dc^ Anciou 
Jwi U DiSk(fm<ùrc Encyclopédique. 
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lentimënt qu'il tioit exprimer. L'on convoie 
qu'il eft facile d'imaginer des carafteres pro- 
pres à remplir cet objet. 

Ce n'eft que lorfque TAfteur ne prend 
|)omr le chabge for le genrie ile fentinaenc 
<iont il a à fe remplir , qu'il peut déclamer 
avec jttfteïFe : mais ce iferoit en vain qu ort 
ctiercheroit à guider Coti organe ; il ne woic 
jamais pa'fler dans le cttor ées autres une 
afFeâion qu'il ne caraâériferoit pas à fa ma* 

nîere.- . ^ ' - 

L'èipec^e dfe pônfttiatidn , ou la mâ^î^ 
des Grecs , fiAie étoitt:ohHUè , pourroicéttb 
âiiflS utile aux Chanteurs quàux Aâ:tf«iKlte 
comédie & de tr^die ; mais elle n'^^ft psfs 
même ébaudhée dans aucun Livre fefici^n^dtt 
modetne : oii n^n peut pas moins à(ttft&r 
qù^eftè étbttirnè -partie dés Langues très àh- 
ciennes , comme nous lavons dit au téftii- 
ttieùcement de te chapitre , & qu'elle fisroic 
àbfoltiment éflentiefle à la Langue ^Môùh- 
ffhiqtïe. 



* > 
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CHAPITRE X. 

De la PonSuanon dans les Langues 
dérivées. Combien elle diffère de la 
poncluation pkilofophique. Conclu^ 
Jîon du Chapitre précédent. 

XJ A N s les Langues où les mots peignent U 
parole, c'eft à-cure font formés, de raflèm- 
blage des lettres , & font plus ou moins arbi- 
traires ) on a cru que la ponâuation ne de- 
voir fervir qu'à éclaircir le difcours : Bien loin 
d'être un langage, particulier , & de former 
une caraâériftique propre à exprimer les par- 
iions , elle n'eft guère employée qu'^à faciliter 
Texpreflion des idées. 
L'abondance des mots & les changements 

2u on a été maître d'y faire , ont donné lieu 
ans ces Langues à une mélodie & à une har- 
monie inféparables du difcours : de là font 
nées la Poéue & l'Eloquence qui ne font rien 
autre chofe que l'art de toucher le cœur , Se 
de frapper les fens par le moyen des mêmes 
mots caraâériftiques des idées. 

Cependant , quoique 1 on puiffe fe paflfèc 
abfolument de la ponctuation philofophique» 
devroit-on la négliger ? Les Grecs avoient une 
Langue & un langage auflî beaux , pour ne 



A lA Lakoue philosophique. 127 

pas dire fupérieurs aux nôtres j cependant ils 
ne négligèrent pas la mélopée. 

Réfumons en deux mots tout ce qub a été 
die dans le Chapitre précédent & dans celui-ci. 

Nous avons v a que l'orthographe & la pôiic- 
ciiation n'offrent prefque point d'objets d'uci* 
licé dans nos Langues ,« mais qu'elles feroienc 
une partie conGdérablô des Langues philofo- 
phiques. 

L orthographe & la pônAuation li'étoienc 
point des cnoies indifférentes dans lesLangues 
primitives ôc dans prefque toutes les Langues 
anciennes : d où nous. avons conclu qu elles 
feroient bien plus néceiTaires dans la Langue 
philofophique. 

Nous avons donné l'idée de cette pon£l:ua- 
non y Se nous avons fait voir qu'elle ne feroic 
pas inutile dans nts Langues j qu'elle gui- 
deroit les Ââeurs dans la déclamation , & les 
empecheroit de prendre le change fur le genre 
de ientiment dont ils doivent fe pénétrer pour 
jgdce iUttfion. 



'^m^ 
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C H A P I T R E XL. 

Réfumé de ce que Vdn vient de ûirtfuf 
Inexécution & P milité de la Lànguii 
philofQvhiqueJ Chansementsâui aH 
riveraient dans la méthode d efffei-: 
. gnérltsfciences^fil^onfaifoit^/iigk 
d'uke parcilh Langue % 

Il fmc des Châpîtfès ptéeédefrtrf, i^* cjtf^k 
î^atigu^ ' tohilofophïxjoe ft ^it compbfée d* 
fignes qui repréfenjEprQient le^ diew tellesi» 
'mêmes : i^. qu* eUé pwrroit aaffi peindrePor- 
dre nattitel & le^râpporw de ces <tlKrf(W^ 
' 3?w qu'elfe appretidriorît i cbnnoîtfe la mftfre 
relie qù*elfe fe ptéfem^;! tios yenir , iiîai^i^ii 
pas iesf principes de Fotdté qtii y «ygfié f k 
4bTïii"e des êtres ; tnaîi noii pas ktrt-èl8^e«*: 
4^. que lare de raifonner kiMt pu^enidrïc 
expérimental & renfermé dans la Iphere des 
fenfations & fur-tout de celles qui viennene 
par la vue : j^^que , dans nos gangues , Técri^ 
ture ne peignant point les chofes , embraflfe 
le vafte champ des fenfations , des idées j 
des fydêmes ^ qu'elle ne fpécifie rien & ne 
met pas à Tabri de Terreur j qu'à la vérité €es( 
Langues étant composées de caraéfceresr qui 
peignent la parole , elles ont àts avantages 

confidéraoïes 
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^hfidérabies fur lies cfaraâeres qui pdigtiené 
les chofes ellês*mèmes ^ mais qaen fembiàine 
étendre la fphere des idées , elle ne mec 
pas en effet aiieB d'entraves à l'imagination : 
6^. que la Langue univerfelle ne fecoit réelle-' 
ment qu'une méthode pour étudier les feules' 
fciences pbyGques > mais que les Langd^j 
vulgaires ne font abfolument néce^Taires que 
poiir exprimer toutes les chofes abftraites , 
métaphysiques , morales , politiques , Se au* 
très qui n'ont pas de type ou fignes faciles à- 
trouver dans la nature : 7^. que fi les idées 
univerfelles & les abflraâions pouvoient êtrd 
repréfentées par la Langue philofophique ^ 
ce ne feroit qu allégoriquement & d'une mu-* 
niere imparfaite > comme elles le furent en 
effet par les hiéroglyphes égyptiens} mais qtid 
les allégories n'offirant pas un fens facile ôc 
clair , elles ne font pas à la portée du peuple i 
& font capables de produire les erreurs les plus 
grodieres & les fuperftitions les plus bon-*^ 
teufés a S^que , d'un autre côté, cette'diffi- 
culte ou cette impuiilance de peindre des^ 
abftraékions doivent être regardées ccùmne un 
grand avantage par ceux qui conna^ent les 
immenfeç richeOeadeiaNatute,. & le vuido 
affreux du raifonnement humain 8c des (yC^ 
xêmes : jr^. que par l'Ufage de la Langue phi- 
lofophique, lelprit lAcquerroît des connoifw 
fances réelles, au lieu de fe repaître de chi- 
Uleres » & qu'il conf(Birver9it fa Uberté oatuH 
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i^lU > au iiett.de ramper fous raïuorité 6c lê9 
préjugés. Ce jdernier point mérite de nous 



arrêter» 



J ai dé^a remarqué qu!on ne connoîc bien 
que ce que L'expérience nous apprend, ^ 

2ae c eft le propre d'un efpritfoiÙe de croire 
ir parole , de noujours écoucer & de ne pas 
cherchée à voir. 

Si la. Langue f^lofopbsqne étoit adoptée i 
la méchode d'emeigner feroic donc roaie (on* 
dée fur ^expérience Se l'exercice des fens ^ 
Von apprendroit à Thomme à voir par fespro* 
près yeux. 

Comme cecre caca;âérifti(|iseexigeroic que 
l'on put repréfenter les êtres > on auroit in^ 
léièt de Ibs bien connoîtM j fans quoi on ne 
fauroic écrire. 

L'ace defe former des idées deschof»€on- 
6fteroic à les voir ou i recourir i des modèles 
exaârs, quand on ne pourroit pas nneus 
faire« r ' 

On .exercttoîc tous les organes de% fens i 
h fcifioce £iroit , comme il femble qu'elle 
devrok rècre ( fur<-tout dans les premières 
années de k vie ) , un exercice utile pour let 
corps , £6 Une fburce de réflexions 9c d'idées 
pour refprio.. r- 

U £BKdble<}«ie tes ai^éDs^hibfophes fen^ 
toiem la vérité de ce qlie jedis ici-: la plupart de 
ceux qui prdfefloient Us fciences naturelles ^ 
h Phyfique , i*Aftsonoiriîe-/ k^ Chymie^ k 
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botanique i VAii^sotnie , &c. fe coateotoient 
<le faire des démoiaftracions ) ils ne {^ fou^ 
çioient point de décailler leurs connoiflànces 
comme on le fait aujourd'hui dans de toot 
JLivres. 

Us penfoient que la vue d'une fleur , d'uft 
minéral ^ d un animal , & restpoficion ana«- 
tx^mique qu ils eo faifoienc de vive voix y -va^ 
jioienc mieux que des defcripdons qui n« 
pouvoienc qu ecre défeâueufei , &r niai re^- 
piUéfêncet la fécondité àc la variété dt la Na« 

On ne raifonne jafte que iotfqu'oniieTaie 
d'après les (en&tions : tout ce qui n'eft pas 
fondé fur le rapjtMort des fens n'èft que fyftême 
ou h}rpochefe inudlei Suopoioni donc que Ton 
connut la Langue phiiolophique ^ il tne {em>- 
ble que l'étude de la Nature pourrôit devenir 
Un aihiifôikient pûur des jeunes geiis* .J'ai die 
qu'on leur feroic étudier la Nature dails le 
grand Livre de l'Univers pliltôtt que dans Its 
Traités des Philofophes; qu'ils kpprdndttQiiteAC 
des chofes au lieu de fe payi^r demdts ficd'lrf- 
potiihefes : mai&iî , paiîla luite 4. cm s^âmùToié 
a leur enfeigner les divers fyftênief.dèSiPiiyfi^ 
cien& y ils ne s'occupeDaîeilt point gràyeriltenc 
die ces . agréables chimères j ih les regarde^ 
soient comme des Romans ingénieux ] ils fe 
gacdecoîent bien de s'en fervir pour raîfomMt 
lut ce qu'aucun hothme ne peut 'tenriokf ^ 
avei^cemitud^*:^;^- •> J ' • » 

ni 



l'J 1 Différentes Vues pour pAar^NiR 

L'écriture philofophiqae ne différanc pas 
de Tan da delTein, contribaeroic infiniment 
a donner des notions exaâes fur toutes les 
chofes» 

Quoique le defTein femble être plus amu« 
lant & plus facile que les fciences abftraites 
& mathématiques , il demande cependant , 
comme celles-ci , beaucoup de juftelTe , Se 
accoutume machinalement Tefprit à la plus 
grande précifion. 

Le dei&in fait en même temps voir les 
chofes,& telles qu'elles font, & telles qu'elles 
paroiiSènt atix yeux dans les différents points 
de vue d'où on les regarde : le deflfein ap« 
prend donc à bien voir , 4 eftimer les diftan* 
ces & la grandeur des objets ] ce qui n'eft pas 
un petit avantage ajouté aux agréments qu'il 
procure. 

L'on voit que dans ce fjftème d'études , il 
ne feroit poànt queftion de dialeâique , ni 
de morale , >ni de fyftèmes; on apprendroit i 
raiibnner, au lieu de rechercher en quoi con- 
finé le raifonnement. 

On feroit aufli pratiquer la vertu , au lieu 
de la définit. 

Nos Langues & notre Ecriture laiflent un 
champ trop libre aux vaines imaginations & 
aux erreurs. La Langue philofophique per« 
mettroit feulement de peiridre là Nature telle 
qu'elle eft : les fciences ferôient réduites à ua 
bien petit liombre de chofes.^ le règne des 
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mots feroic pafTé^ Ton retrancheroic de chaque 
fcience tout ce qui eft du à Tlnvention : on 
peut dire que par-là une grande partie de ce 

?u'il y a de hux & de difficile en difparoîtroic. 
ans . Tin vent ion , la Théologie leroit ré<* 
duite à un petit nombre de dogmes ; c'eft 
ce qu'on a mis d'humain dans cette fciencç 
toute divine , qui la rendue aufli étendue 
qu'épineufe & obfcure^ Sans l'invention , la 
Philofophie n'auroit plus d'hypothefes j la 
Morale ne feroit que le développement des 
idées qui naiflfent du fentiment ; la Meta-» 
phyfique feroit réduite à quelques vérités in- 
dubitables , mais peu notnbreufes ; la Lo-^ 
gique ne feroit duè la connoiflance des opéra- 
tions (dé l'efprit dans l'abftVaaion j la Phyiîque 
of&irbit les phénomènes de la Nature dans les 
produâions & les générations qui fpnt la riche 
variété du mond^ : il n'y auroit qu'une feule 
efpece de fcience j ce feroit celle des faits» 

Si rimagination n'avoit porté le plus ^and 
défordre dans Tefpece d'anarchie que Ton ap* 
pelle t empire des lettres^ peut-être n auroit-on 
jamais donné au thoï/cience le fens que nous 
Ixii donnons : du moins eft-il cenain que ce 
fens feroit bien peu étendu ^ on feroit peu de 
ças^des chofes évidentes qui ne feroient point 
en même temps certaines ou fondées fur des 
exjpériences répétées de toutes les manières 
pôflîblesj lés analogies que Ton tfôuveroit 

entre; ces faits lesheroient étroitement, Se 

1» •• 
iij 
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donneroienc Ueaà un fyftcme.iBébranUble qui 
fecoir connoure ThoincDS & la place qu'il oc« 
çupe. parait: les êtres. Lafctence ne feroit phi$ 
queUmaaierede penfec 6ç d^ètrequiefttiom^ 
munç i tous les h0Qime$ ,, au lîeu que no$ 
fyftèmes ne font que lamaniorç de VQÎr dp 
quelques hommes (i). 



» ; 



. ( t) Malgré tout ce que nous Tenons de dire en* fa<« 
yeuç de la LaagMe philofophique ^ il f^ut convepir^ 
i". qu'il n*Y apr^. j;ima.is que oQsXaagucs articulies ^ 
faites pour Tôuie , qui paifTcnt £ure comprendre toa-^ 
tes les circonRançes d'anc ckoCc ou d'on (cntiment» 
&*• Il eft une infinité de oko&sT qui ne peu^nc être 
communiquées s^v^:^ ^ii)tre$.qi|.> U. faveor des mpt^ qiI( 
fon^ articulés : ces cho(çs p^ (ont ipême px^fçntée^ 
4ux Tens d*aucun hopme que par les mot^ ^ comme 
les. abftraéHqns Dieu^ les\Aqges, le diabl/:^ 'I^ç pa- 
fadi&z i'enftr ^ -ftc. a& cclcliofti ayant beaucotip dla4 
4aef|cç i\\x les paiBo»s,/£aajS.cllcs» nous pcrilrionf 
une grande |^a,rtie dç qqs plai^rs. \9, Nqus avons. 1^ 
tioavoir . par nos mots j, de f^ire ^és combinaifoos que 
sous ne.fâiôns' jamais fans eux. .C( pouvoir de con^^ 
biner lioas fékd capabl» , avec Faddition de quelques 
çirconfhMicQi bien choiflet, de donner qnçnoavelKi 
vi^/Sç une nouvelle force à un objet fimple. Nou^po^^ 
Yo,nç,,,.parJapcint4|ra, tçpréfçAt;çt tçlle bçlle îgvifq 
que nous voudrons ; maïs nous ne lui dpnnexons pa^ 
ces tottc}ics vives quVlle peut recevoir des niots. Pbur 
repréf^nter un. An^ da<is un tableau , on ne pent qnà 
%iirei^ ttn^>m jç«pi^ hqiiMne ailé. : mais quelle cdila 
p.eio.ture qulpuilTc rien iFournii: d'auâî gra,nd ^^4<{ 
tait Taddition d'i^i mot « l-Ange du Sf^fneur'^ }\ ^ft 
vrai que }e n^^ point ici .d^idéç claire | mais ces (no» 
^m Mf^pin^ plus r<(frk que rimagc fenfible. pà^tifi 
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bleau rcpréfencanc Priam traîné au pied de l'autel , & 
air^flift^ qu^Ludit y cft arrivé , s*il étoitbrep eaécuté , 
iècoLciàus doutt frappant { mais il y a^lçs drconftan- 
ces qui y ajouteroient beaucoup , & cjue Ton ne pour* 
roit fâCfiiais repréfencer : 

' . ' Viic. i€n. livi i. 

/f .w Ufang de Priam ke'mdrt h fin- çu'/V avçU catim 
facrè tui^mème. ' ^ iious voulons un aiurê exempte , 
examinons cet endroit où Milton décrit le voyage des 
Anges déchus à travéfS leur affreufe hâbîHiïîon. Lc^s 
légions infernales traverferent des vallées fombres 
2^épo(SVane»bl61 , c« ddis ré^eâi de d^Ulëuf^^ l^s i^n- 
n tagnes dé glacc'£ (Te feu , des lacs, aes matais em- 
» peOés, des ancres 5 elles étoient entoufée^par^tout 
1»' de^ ombres de là^ort s?. La plupart dè.câfs'i^é< , 
& fur-tout la dcnii«tc». ne peuvent é^re rendues que 
par des mots. L'uàioii de ces idées, leur fucceflion ra- 
pide^ prpduifent un fublime auquel i*éçrjLt^^e repréfeÀ- 
tâtive a la peinture ne peuvent atceiadi^.a^touccfois 
réii ïbit appelitjr idées' et qui ne^^r^^èUtt ^licdilc 
limage diftinéte à rbfpriti Ccft que iNéctiiwe rcpr4- 
.fencative déctit.^ c^ip&t«lle q)i*€l|e f$» ^ q^^e nocte 
écriture qui pcïr^ ï^^v^iolé^ décrit ù ct^fe comaa^ 
nou& la lencons ti c*èlt' fiour cela qu'elle nous touche 
ihdépihâammcnt 3é la Vérité & de la réalité des ob- 
<J£Cs^ 8c ùitÈi BOUS* donner d^idées claires &'fadsfai- 
ff^i^fçp,j^y'oyei^if4f(^àb^ft€htsphUôJbphiqiufftir{0 Beau 
'& je Sublime par ijiî, J^Ufke,, Vayez au(Elfis. viccs^e l'/é- 

* çruurc rcprefeniative dans /^j T'^oyagcs deJa,pontan > 
^Toîhe tlj page ipr , oô l'on trouve des ctthifles de 

• ttâte^édriture. CoafvtUeU'^hinV Hèp de tâ*€ùnquête 
jk:^J(fiuepar Anuinis.diSoUs^ieir^ii;'ck^'. i. 
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CINQUIEME MÉMOIRE. 

L'ART DE SUPPLÉER 
A LA jLANÔUE PHlLQSOPHIQVt, 

chapitre; premier 

Qu'i{efipoJ[[ible de fuppléer a la j^an?' 
.gue philoTophique. 



^>«*^ «r-rf 



Supposons que toutes tes tentatlyésf duçf 
ron f faites &c que Tpn'fer^ pour parvemç à 

-la Langue philofophique fuHent infiruârueu'* 
fes , ^ue les Etymoiogifles ne puffent patw 

Srenir à la cjiéçouverïb «d'une Langue j^rjfPi^ 
^iVç ^. fl[uô cç fût en V2m que les MctapKyfîr 

.çiens's'appliqueroienc à chercher les idées, 
fondamentales des connoifl^nc^s huiliaîi!j&$ > 
à lé5' e^cprhner par des Agnes fimplesi &,à 

' fair-ç ieVvir ces "gnes. de 4efs aux car^Q-ç- 
/ riftiqilQS qu'ils opt prppofées \ fuppofons.en* 
core t}txe k peinture des objet€i , qu réc?iti»ef 
îiiéroglyphique , foiç fujette à plus d'inçpnvç^ 
nients qu'elle n'auroic d'utilité î çnço^Q m 
f{|«4Peivtl pas pçrdre courage, 



UArt de stjfprLiHii, &c* ijy 

En effet , Ci l'on ne peut inventer une Lan- 
gue univerfelle, ne peut-on pas au moins 
fuppléer à cette Langue ? Je vais tâcher d^ 
démontrer dans les deux feâions fuivantes ^ 
que cela eftxrès pollîbie. Je^ferai voir dans la 
première., que, dans toute Langue , on peuc 
connoître & peindre aux yeux le rapport des 
idées aux idées primitives , & repréfenter la 
chaîne des çonnoiffàncçs humaines >, Qjûi h 
marche naturelle de lefprit humain dans la 
génération 4es idées. Je montrerai dans la 
îeconde,que l'on peut faire de chaque Langue 
la çl^fcieioutes les autres ; de forte que , p^ 
quetquei (Ira^gèmes faciles , on pourra écrire 
dans toutes les Langues â Taide d'une feuie« 

SECTION' PREMIERE. 

JJOrdH encyclopédique des eonnoijfances titt» 
màlnes peut être faifify repré fente dans 
tôâte^f l^i Langues^ i . 

Toutes les Langues font la peîntufé' d^ 
îdées'^fic l'on peut y îëèbftnoitte pitw^ ou 
moins cUivement-tavpfàturé dés connp1[(Gi(nceis 
hnmâine^' Foyer fàr ^elà le Livre 'qttt 

Ult^ — •• • • •- - <--^- • • 

On peut encore éôiinoîïré la filtadon H 

• Vm4(^mmç^nQyhm^$ t tous le« Kt^tÎK^; 
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logîftes ont démontré cette vérité. Maïs ce 
fi'eft pa^ tout : Ton peint dans tontes les Lan*- 
gués le fyftèfne entier des idées d'une ma- 
nière très (impie. Les tables fynoptiqaes font 
des moyens aont on fe fert pour pour cela ^ 
-^ qui peuvent être perfeâionnés. J'aîiexpii- 
X}ûé cette matière dans b Traité des Extrêmes^ 
.Xivne iX. 






S EC T lO N I I. . 

'Que. l'on peatj: à .Vaidt dCtmcfeiâe Langue j 
:. . s* exprimer: far ^écfiit dans toutes Ui au-- 

» . ires» i«*««. ► .k.'v. 

'iS-rPon po u voi r fa i fefg r vircrfler tangue quet- 

conqi^e de cle£ pour JLmtelligence- de toutes 
les aïïtres , ofi tendfoit eh quelque forte cha- 
.q»^ Langue univerielle , puifqjn'oo powcyiX> 
-par fon moyen ^icriro danç les/t^Rg«^. de 
toutes les nations : nouç>allons VQWq^i'^xé- 
cution de ce projet eft poilîble Se même très^ 

jjn^ppglç dies.qlei^ri^u 4As «Q>ecAs d^ Djétipn- 
nàires dont nous avons parlé ; ces Diâ^oA' 
)RaHr^$:rfi?)Dm^roifî;bC;d^§ #ipe€§S:df':Cpii®â:é- 
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rions eonv'lnirent de fe fervir (i). On peut „ 
fans recourir i des caraâériftiques nouvelles , 
fe fervir. ayec peuNe^re plus d'avantage , & 
sûrement tnoitis de peine , des caraoïérifti* 
ques que nous polTédons ^ c'eft ce que nou$ 
plions faire voir dans les Chapitres fuivants* 



"•W 



(i) Ces Diâionnaires ne fcroient ni aufli fioipies ni 
Ilufn faciles à exécuter que celui que je vais proporer. 
Les peuples qui fer oient vfage d'une caraâëriiliquo 
univerrellç fe CQipmuni€|U€ioient fort bien leurs idées 
par écrit 5 mais ils ne s'entendroient point , lorfqu*ils 
fcroient nfage de leurs Langues articulées ou de la pa- 
role. Nous allons indiquer uneoiétkode par laquelle ils 
pourroient aufli fe çonvjQÇDiqaet leurs idéc^ fans Ci 
(donner la peine de connoître les idiomes étraneers ; 
il ef^ vrai qu'oa nç s*catendtok non ^lus que pat 






il. 
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CHAPITRE IL 

Stratagèmes par lef quels on peut faire 
de chacune des Langues connues la 
clef de toutes les autres; ou Moyens 
pour mettre V homme le moins lettre 
en état d* écrire d'une manière intel- 
ligible dans des Langues qui lui 
feront parfaitement inconnues. 

I L eft dans la Grammaire de quelque Langue 
que ce foie deux parties principales^ lé vo^ 
cabiddire Se Izjyntaxe. Or je crois que l'oa 
peut ^ i^. à Taide du fimple vocabulaire des 
Langues , écrire dans une Langue que l'on 
ignore : i^. que Ton peut aum joindre en . 
même temps le fetours du vocabulaire & de 
la fyntaxe» 

i^ Quant au premier point , il fuffic que 
Ion convienne de ne point avoir égard aux 
règles de la fyntaxe , & aux modifications 
des verbes & des noms : alors , pour écrire , 
il faudra unir les mots dans l'ordre naturel 
fans aucune de leurs modifications ( comme 
le genre , les cas , les temps , &c. ). Il futfira 
de faire ufage du nominatif des noms 8c de 
rinfinitif des verbes ( & c*eft ce que Toa 
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trouve dans les Diâionnaires polyglottes &c 
'<lans les (impies Vocabulaires). On écrira 
comme il eft probable que les premiers hom« 
mes ont parlé. 

Cela pofé 8c convenu , je fuppofe que de 
deux Etrangers , l'un veuille écrire en latia 
cette phrafe à l'autre i l'aide de la Langue 
françoife : Je vous envoie cette Lettre par la--' 
quelle vous apprendre^ des chofes extraordi^ 
naires^ Notre homme qui ne fait que le fran- 
çois , commencera par réduire (a phrafe à 
une fimple fuite de mots rangés dans leur or« 
dre naturel, retranchant tous les rapports 
purement grammaticaux de cette manière : 
Moij envoyer^ Lettre^ pour^ vousj apprendre^ 
xho/esj extraordinaires» Jl ne lui fera pas 
difficile y après cela , à l'aide du premier 
Diâionnaire françois-latin qu'il trouvera » 
de traduire chacun des mots françois de cette 
fuite naturelle de mots ou de cette phrafe 
fans fyntaxe. Et que l'on ne dife pas que 1 oa 
ne feroit pas d^ cette manière une phrafe la* 
cine , mais un aflemblage ridicule de mots 
latins ; car , li Ion convient de Supprimer 
toutes les règles de la Grammaire , les fautes 
contre ces règles n'en feront plus contre le 
langage nouveau que Ton établira. 

Quelque mauvais 8c quelque borné que 
fût ce nouveau bagage 9 il feroit toujours 
intelligible. 

X V Au cefte on peut faire fervir en même 
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temps le vocabulaire & la fynraxe d une t,^iif 
gue pour écrire dans une autre Langue d'uM 
manière moins défeâueafe y Ôc c eft ce qu0 
je vais expliquer. 

Il 8'aé;iroic d'étendre & de rendre d'urï 
ufage plus commode las Di6kionnaires poly* 
glottes. L'homme le moins éclairé pourroii[ 
écrire ^ c'eft*à-dire traduire de fa Langue 
dans une autre , d'une manière aflez com* 
mode , & fa Langue fe^oit une clef ou un 
mftrument pour fe fervir de tous 1^ idiomes 
de la terre fans en avoir la connoiflànce. 

Je fuppofe qu'un lirançois commerçant ait 
des relations eu Efpagne & en Italie, & qu'il 
ne fâche que fa Langue maternelle > je com- 
pofe pour lui un Diâionnaire de crois Lan- 
gues. I °. Tous les mots françois y font ran- 
gés dans leur ordre naturel , & je mets à la 
fuite de chaque mot , fur une colonne ou 
ligne correfpondante , le mot iulien & le 
mot espagnol : i "^ . tous les mots françois Sc 
les mots des deux autres Langues ibnt con- 
jugués & déclinés djins mon Diâionnairey 
ayant foin que la déclinaifon du nom françois 
foie fur une colonne > Se que la déclinaifon 
des noms italiens & efpagnols foit fur les co* 
lonnes correfpondam^s ou latéraWi Ce que 
je dis de la déclinaifon des noms* eft obfervé 
pour la conjugaifpn des verbes : ces. deux 
poiqts obfervés , le Didionnaire eft achevé* 
.& ttocce Négociant peut écrire à fes corref-* 



l 
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pondants de Rome & de Madrid fans autre 
efpece de fecours. 

Il eft cercaio qu'il fe fera entendre , qubiit 
u'il ne fâche ni Titalien ni l*eft>agnoi : âffera 
ans douce quelques fautes j il écrira comme ^ 
parlent les Etrangers qui , après être reftés 
dans un pa]rs , & avoir fait prov ifion de mots ^ 
appliquent, malgré eux » les règles de. h 
fyntaxe de leur Langue naturelle aus Laon 

gués qu'ils veulent apprendre* .: 

Si vous ûippofez qu'un Efpagnol ait les 
mêmes fecours , il répondra en firançois à 
notre Négociant fans iavoir la Langue frann 
çoife } ils sjentendronc matuellemenc à L'aide 
d'idiomes qu'ils ne comprendront pas« 

Nos Négociants ne feroient prefque point 
de fautes edencielles dans la vraduâion'des 
verbes} ils en feroient davantage • dans .1^ 
traduâion des noms , le régime des ver biee 
variant, & le régime d'un verbe efpagn<rf ouk 
italien n^écant pâs toujours celui des verbei 
François (i).: ib £e tromperoient aufE quel- 

(i) Cet incpnvénieat dÔDocpa^t^iâ liea (bavent ât 
^es concre«lètfS ? Je ne le tfrois pas : au relie il y aoroio 
ttfi moye» de s'en garantir ^ pour cela, oa a'aqu'à 
coovenic d*Qhe fynuze commune à' deax ou pioâcur» 
Langues ; on choifira ks règles cpii font plus généra<« 
Icment obftrvées dans les deux Langues , & Ton a'ad^ 
mettra qne ces règles générales ; • £àns avoir égard 
à lèttcs-excepcioDSk Voici , par exemple, une fyneaxc 
qui conliftcroic en un petit noiabrc de règles fimplcs 
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Îaefois dans quelques autres articles , éixhs 
^s inverfions & la difjpofition harmonique du 
difcours} mais ces tautes n'empêcheroiene 
pas qu'ils fe filTent entendre. La conftruâion 
& la fyncaxe ont dans toutes les Langues des 
rapports* afTez intimes & ftappants : ces rap^ 
ports onc éré obfervés par les Auteurs qui onts 
écrit en Philofophes lur la Grammaire géné- 
rale. Il feroit trop long de les détailler ici : 
il fufEt de dire que c eft fur ces rapports qu'eft 
appuyé le fyftême que je propofe. 
: On fent bien qu'il eft pouible de faire des 
Diâionnaires de toutes les Langues connues 
anciennes Se modernes d après le plan que 
Ton vient de tracer ^ Ion doit mèmer convenir 



iL invariaMes* Se qui poorfoit fervir de clef prefqaé 
à toutes les Langues, i*'. L'adjcâiF s'accordera en 
genre , en nombre & en cas ( dans les Langues ou il 
y a des cas ) : X®. les verbes s'accorderont avec les 
noms en nombre & en perfonne : 3 ®. les VerE>e$ feront 
tous aéHfs , & n'auront qu'un (èul régime , c'eft^à-* 
dire qu'ils gouverneront raccufatif : 4®. toutes les par- 
ticules feront indéclinables : ^^. la conflruâion (era 
fimple & fans'inverâon^'c'eft-à-dire que toute phràfe 
commencera par le nominatif, que Iç verbe fuivra le 
nominatif, & que k régime terminera k tout. Oa 
pourroic auffi réduire à un petit nombre les temps des 
verbes , à peu près comme ils le. (ont dans les Langues 
très anciennes. Au refte ceui qui connoifTem la théo- 
rie des Langues & la différence de leurs fyntazes , coia^ 
prendront fans peine ks raisons fur le(qiielle& fi>nc 
fondées les règles établks ci^deiTafi. . 

^uil 
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quil en réfulteroic d'autres avamag^ que 
ceux que fai énoncés > on pourroic voIé Ta^ 
n^logie des Langues ul'uae jxiamerd Frap^- 
pance *, on connoîcroic leur génie, leur mé^ 
$:hamfme^ on les apprendtoit avec la plus 
grande facilité. (1). D'ailleurs cm Dï6b\on^ 
Daires ne feroienc pas aufli longs ôc au(]S vo- 
lumineux qu on pourroit d'abord le penfer ; 
^1 feroit facile de fe fervir d'abréviations 
|)Otts en rendre rexccution moins difpen*- 
4ieUre« foycif^Je Ménuoire jqm./kiu ; ' - - 

Nos Diâionnaires polyglottes^-teis qt;e<^er 
lui de Calepin ,vfdnr/œscolleâiDris>donf il eft 
impoflible de fe fervir fatxis connoitce tels Lan^ 
gués & leur fyntaxe : ;e les compare à des 
monceaux de pierres détachées & oruces qui 
ne peuvent entret diii\s la conf^ruâion d'un 
édince , à moins qu'on ne les façonné. Le 
Diâionnâire polyglocce que fe propofe » en 
préfentant tous les mots avec (eurs modifica^ 
lions » Leurs temps , leurs artideis:, Sec feroit 
nnafi^blage dç matériànx roue taillés j dd 
force que , pour bs mettre ea œuvre , il ne 
faudroit que prendre la peine de les tranfpot*^ 
ter dans la place xpie le fens .indrqueroir » 
mais, tels qu on les ccouveroit , fans* 7 rien 
changer» 

Un homme qui auroit de rintelligetfce^ 
tf ' 1 ' - ■ ' ' I ' ■' ■ ' • ■■■■■■■■■■* 

(1) Voyez le Mémoire fuivant. --^ ' 

K 
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en domaat qael<jiies heves d'étude a la (^0» 
taxe d'iioe. Langue étrangère , pcmnoic £e 
mercre en eut de Tcctiie lans^ire de Êures 
eflènôettes* 

Pour Êûce reliai do moyen ou ftratagêine 
ftopotc »àettJas , il iîiffica de décompoièr 
une phraiè françoife « & de fonner le Dk-* 
cionoaire polyglotte des mots qui y lom ren* 
ferméi : Ton n aura pas de peine , après cela ^ 
i en fentir l'avantage ; ou apprendra aaffi à 
en cbmpofer de complets dans tontes les Lan* 
gués poilibles. 

Je propoferai encore une invention d'un au» 
cve genre 9 dont voici le fyfttème & les régies. 
Tous les noms en général fieront indédi* 
nables f Se feront au aominai[if ^ les verbes 
feront inconjugables , & feront tous à Tin- 
fini ci£ 

Mais les nombres , les cas & les genres 
dans les noms , Les temps v les perfonnes fie 
les con|u2aifons dans les vetbes j feront erpri-^ 
misjpu des fignes généraux , & qui recevronr 
une égaie application dans toutes les L^n* 
gués. 

A r^ard des adverbes , At$ prépositions , 
4es conjonâions 8c des.intetjeâions , cooime 
ils font indéclinables de leur nature, ils 
fi^ porceront aucun figne <, non plus que les 
liominatifs des noms.» & les infinitiis des 
vetbes. 
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* Les chiffres atabes Se roma!iiïs iiifi ferviront 
ici de (ignés : on en peut choi^n:/ d'autres i 
volonté 3 mais ceux-ct m^onc pi^u les plus 
fioipieSv • ^ 

N Ô M B ». B s'/ / 

é - 4 ^« ^ ^ 

Signe du fitgaliar ^ ! ^ i« 
; .' du pluri^\, .-.:..- ' 1« 

Signe du malculin ^ )• 

dtt féini^9 ^ \ 4* 

^ NominAif'i iiidédioaïfeli; ; ; \ 

Dia^ci^y - «; 

— AccttlaMl^y - -. :fc^. : 

Vocatif comme le nominatif. - - 
- 'Ablatif^' '^- -^^ ' ^^ '«• 

Temps Des Ve r fl 1.3^ ,. ,. , 

* :Pft(ré,j-,;,:j ..' •./'. ' . . ■ ■-'... O» '.: 
"."'■' T- f^tttti:. .,v '..' ' . • *.I.' 

t: 'J-p-ÎR S <J «*«>»$' Ole VEllifÉ«. - 

Ihretfliôïé^pferfontte , ^ It. ' 

■ Secoiîdè t)eifbnne , HL 

-^ ' TrôiiSttt* betfôimeS IV ^- 

Kij 
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0QNJUGAI60N&. 

Ipdiçatif, _ V. 

. Impératif, VL 

' . Subjonaif , ; ,\ / VIL 

L'infinitif, inconjugable & 

fans figne. 
Le participé rangé parmi 

les noms..^ 
Gérondif, VUI. 

Observations. 

î ." Sur les nemires: 11 left des Langues , 
telles que le grec , où Ton admet , outre le 
Jingulicr jk le pturieij un troifleme nombre , 
c'^ft-à dire le duel : ce nombre fera exprimé 
^ar Je figne du pluriel en général , parceque 
e.duel peut être regarde comme un plu- 
rieK 

%,^^ Sur les genres. Il eft des Langues où 
Ton admet , outre le mafculin & le féminin j 
un genre ihitoyen , c'eft-à dire le neutre : ce 
genre fera rangé , pour ne pas multiplier les 
Sgnes , dans la cla(Ie des tpafculins. 

.^."** Sur les cas. Le vocatif ne portera pas 
cle figne non plus que le QQminatir , parceque 
le vocatif n*eft gouverné par aucun verbe. 

4.'"* Sur les t,emps^. Les imparfaits , les 
pluiqueparfaits & ie$ aoriftes fetonç rangée 
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dans la daffe des pslfTés , & feront exprimés 
par le même fîene, parceque ce font des nuan- 
ces ou modihcations du palTé d'où leur eft 
venu le nom X imparfaits Se plusqueparfaits j 
Se parcequ'il n'y a qite crois temps réels , le 
préfent , le paffc 8c le futur. E^xemple : J*ai^ 
mois j j'aimai j/avois aimé j préfentent tous 
également un temps pafTé, & peuvent fe 
changer en y ai aimé ^ lans qa il y aie contre-* 
fens. 

. hes différentes efpeces de futur feront , 
par la même raifon, rangées dan& la claflTe^du 
futur fimple. . * , 

' 5 -™* Sur le participe. Le participe «aura au- 
cun (igne parriculier ^ on lui joindra les ûgnes 
des noms » parcequ'il eft une efpece de nom 
adjeâif déclinable. Ainfî aimant ^ aimante j, 
aimants j aimantes , Se aiméj aimée ^ aimés ^ 
aimées j feront défigoés par les fignes du maC* 
culin «du féminin . des cas Se des nombres. 

♦ . ••• 

UJage desjignes & du fyjlême précédent. 

Il eft clair qu'à taide 'd'un Vocabulaire po« 
lyglotce , on peut , fans autre fecours , écrira 
& fe faire entendre ,' dans quelque Langue 

gue ce foie, à ceiix-.cmi fjpront convenus des 
gnes précédents ; il fuffira de trouvier^ dans 
le Vocabulaire:; rie., nominatif des i^oqis Sç 
rinfinitif des verbes^afcec leucféginie y car » 
pour tout ce ^i , regarde le$ niodifiicacioiis 

K iij 
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ces mots , il ne fera pas néceflfaire d'employer 
autre chofe que les chiffres arabes & romains ; 
fignôs que Ion joindra anx mots de la façon 
que nous allons le dire* 

Exemple* 

' Faifons Teffai de nos figne^ for les premie* 
res phraies des Aventures de Télémaque , 8c 
nous verrons d'un feul coup d'œil combien oir 
fum>rime de difficultés , & combien on fim<- 

SU ne Tart' d-'écrire par le moyen que j'in- 
ique. 

• Cdlypjb'he poùvoU ft conjbhr du départ 
d^Ulyjf». Dans fa doukur , elle fc trouvait 
tnalheureufe Jtctre immortelle. Sa grotte ntt 
féfonnolt plus du doux ehant de fa voix* 

Càlypfo ne pouvoir i , b , I V , V} fe i , 
4^7; confoier dépaj:t 1,5 j Ulylïe 1 , 5 . . • • 
Dans fon 4} douleur 8} Hr, 4; fe 1,4,7; 
trouver i , o, IV, V ; malheureureux , 1 , 
4,7 pierre 5.; imnjortel i ', 4^ 7.... Son*i , 
4 ; grotte ne réfonner i , o , IV , V ; plus 
dbçx I , J » 5 i chant i y fon 1 , 4 , 5 j 

VôuïéE vous mettre en latin ce morceau , 

3uoique vous ignoriez 'cette Langue ? Tra- 
uifez'fesMtîèts en dbfervant le régime des 
verbé^làtinî^/réginieque^plufieurs Di6Hon* 
naiifeç'vdùsfotirniroritv *^^ ' '! ^*^ 

U n'élt ^\ t>^f(>iftYTc-çcôfc ,^ de faite re* 
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QUrquer qu'il feroic ucile de bien fcpirer cha- 
que phraie pac une fuite de poincs, comme 
nous l'avonsfait-pouc éviter lacoRfu{îc>n, Sc 
que cette éctitùce Conventionnelle ne pour- 
toit aVoit lieu qu'encre des petfonnes qui 
polTedetoienc bien les principes de leur Lan- 
gue -y fans quoi , elles ne pourroîent donner i 
chaque mot la modiâcation indiquée par les 
chifFtes , Se corriger les fautes dans letquetles 
le fyftcme que je propofe entraîoeroit de; 
Ktaps-va temps. 



t^X L*ArT DB'SrPPLiER ' 

• ' ■ ■■ ' , - 

4 

CHAPITRE III. 

Remarques fur la forme que l^on peut 
donner aux DiBionnaires des Lan-^ 
gués, les plus anciennes ou des Lan- 
gues orientales^ 

i t y a des différences pcodîgieures entre les 
Langues modernes & les Langues qui font 
de la plus haute antiquité , comme THé- 
braïque , rAflyrienne , la ^ Caldaïque , &c. 

Mais ces différences ne changeront point 
la forme eflentielle des Di&ionnaires que 
nous propofons \ c*eft ce qu il eft facile de 
faire voir par un ezen^Ie. 

Les veroes hébraïques n ont que' trois mo« 
des » Timpéiiatif , Pinfinitif &•' Tindicatif , 
avec lefquels ils expriment ce que les Latins 
font en cinq. Ces mêmes verbes hébraïques 
n ont que trois temps qui font » le prétérit , 
le préfent & le futur. Ils conjuguent d'abord 
ar le prétérit, (bit parceque les chofes paf* 
ces précèdent naturellement les préfèntes ic 
les rotures^, foit parceque c'eft dans leurs 
prétérits que fe trouve le thème ou la racine 
d où tous les autres temps font formés. Il y a 
d'autres di6ferences dans les verbes hébreux 
& dans leurs conjugaifons > qui les diftinguenc 
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beaucoup des verbes latins , François , &c. 
& des conjugaifons de ces derniers. Or , que 
fera c on pour fuppléer , dans la Langue Hé- 
braïque , à la difecce des modes & des temps ? 
Je réponds à cela qu'il ne faut pas chercher à 
remédier à ce défaut. 

Le Diûionnaire françois-hébraïque , par 
exemple , n indiquera que les temps 8c les 
modes des verbes hébraïques y tous les au- 
tres modes & temps des verbes françois fe- 
ront fupprimés. Il arrivera de là que celui 
qui voudra compofer, apprendra, fans prefque 
y faire réflexion , le génie de Thébreu , & qu'il 
prendra le vrai moyen de faire de rapides pto^ 
grès dans cette Langue ', il cherchera en effec 
a difpofer les mots de fa Langue de façon 
qu'ils forment un fens ^ il hébraïfera en fran- 
çois. 

Ceft ainfi que la fyntaxe , Tefprit & le mé- 
cbanifme de la Langue étrangère > devien- 
dront itifenfiblement familiers : Ton n'aura; 
pas de peine y après avoir pafle quelque temps 
dans cet exercice» à éù apprendre Se con- 
cevoir ie^ règles. 
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CHAPITRE IV. 

Problême Jîngulier vropoje ô réfolii 
. . par /'Abbé Tritheme. 

Xj'On connoîc les fecrets de l'Abbé Tri-» 
thème : ils lui valurent autrefois la rcpjitation 
de magicien ; Ton >n en parle pri^fque plus 
aujourd'hui. 

Parmi fes plus fameufes découvertes > je 
dois en rapporter une qui , dans Ténoncé i 
iemble avoir quel(].ues rapports avec lobjeiî 
de ce Livre. 

. Voici le problême : Trouver unfecrMpar 
le moyen duquel un homme qui n a jamais ap'* 
ptis les Langues ]é(raingcres j p^UJi ^ en, moins 
de troi^ heures , -fayoir écrire en. grec ^ en 
araie^ en hébreu ^. ^ latin » &c. fam a^we 
faute contre la Grammaire ^ à fout ce difcoufs 
cacher t^njen^ ( (S* wifin$ même de la. Langue 
propre) fous tout autre fens que l'an voudra; s 
qui ne puijfe jamais être découvert que par ceux 
avec lefquels on fera convenu dufecret. 

Pour réfoudre ce problême , l'Auteur com- 
pofa cinq Livres de Pôlygraphle, dans chacun 
defquels il mit quantité d'alphabets : chaque 
alphabet contient les vingt-quatre lettres ran- 
gées perpendiculairement ou du haut en bas : 



f 

À VA Lat«6UE PHII.OSOPI^lQtJE. t^$ 

i coté de chaque lettre f époDii un DOtn , oa 
un verbe , qvl un adjfiâif. Par ce feul ftrata-. . 
gème, on compofeta» en qujelque Langue 
que ce foir., un difcoors qui aura deux fens, 
l'un découvert , l'antre caché > de ta manière 
qui fuir. 

Veut-on compofer en latin, quoiqu'on 
ignore cette Langue , Se donner i quelqu'un 
en cette Langue quelque avis lecret ; on con« 
fuite les alphabets ktins de T Abbé Tritheme ; 
on écrit les raots qui £sme placés auprès des 
lettres dont on a De£oia pour compofer cc( 
avis , au lieu- d'écrire les lettres. Ces cnots 
forment un fens ûii vi & abfolament conforme 
aux règles de la Gracumatre. On a donc écrie 
correâement en latin fans favoir cette Lan* 
gue : on a auffi caché un fens très didérenc 
des phrafes latines^ car, fi celui à qui on 
écrit y & qui doit avoir les mîmes alphabets , 
fubftitue les lettres aux mots, il trouve le fens 
caché. Un exemple tiré de laPolygtaphie que 
nous avons citée éclaircira rouie ceci. 

La Table fuivante comient huit alphabets» 
Vous voulez , par exemple , donner uaavis 
à votre ami , 6c cacher cet avis fous un dif» 
cours fuivi en Langue latine^ vous le pouvez 
faire , quandbienmême vous ignoreriez cette 
Langue. Je fuppofe cjue 1 avis en queftion 
foit. celui ci, Sauvc^toi ; vous prendrez au 
premier alphabet le nfiot coaferv^eor qui fe 
trouvé vi$4*vi9 de la bitrc S ^ voi^s prendre:!^ 
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au fécond alphabet le mot démens qni eft vls^ 
â-vis de la lettre A^ au 3 ^« alphabet , difcemcns 
placé i côté de TV ; au quatrième alphabet , 
ajlra qui eft vis-â*vis du fécond Y ; au cin« 
quieme alphabet , concédai placé auprès de 
la lettre E; au (ixieme alphabet , optantibus 
Içint au T ; au feptieme alphabet , habita^ 
tionem joint à TO ; au huitième alphabet , 
dulciffimam joint â ÎT : cts huit mots joints 
enfemble forment une phrafe correâe & un 
fens, confervator démens y dïfcernens afira y 
concédât optantibus habïtationem dulciffimam ; 
& cette phrafe renferme aufli un mot fran- 
cois , SAUVE-TOI , & un fens impénétrable 
a quiconque n'en acuroit pas la clef ou les 
alphabets. 

Celui qui eft initié dans ces myfteres , & i 
qui on écrit , n'a befoin que de confulter les 
alphabets. Lorfqu'il lira , par exemple , dans 
la phrafe que nous venons de citer , le mot 
confervator , il le cherchera dans le premier 
alphabet , & il trouvera la lettre Sa côté de 
ce mot \ te fécond mot démens lui fournira , 
dans le fécond alphabet , la lettre A^ le troi- 
fieme mot dïfcernens lui indiquera , dans le 
troifieme alphabet , la lettre U \ le quatrième 
mot aflra lui donnera» dans le quatrième 
alphabet , la lettre V; le cinquième mot con^ 
cedat lui montrera , dans le cinquième alpha- 
bet , la lettre E \ le fixieme mot optantibus lui 
indiqueta ^ dans le fijdeme alphabet , la let'* 
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tre T j le feptieme mot habitationtm lui îdcU- 
quera , d^ns le feptîecne alphabec , la let« 
tre O; enfin il irouveta, dans ïe huitième 
alphabec ) la lettce Y vis-i-vis du mot duî- 
c'^imam : toutes ces leirtes aflcmblées fot- 
metont la phrafe SAUVE-TOI; Se, fans 
avoit la moindte coniioiHànce du laiia, il 
pourra être en relation avec qui il voudra.» 
pat le moyen de cetçe Langue. 
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ALPHABET LATIN. 



X«'. ALPHâlBV, 



1*. AliPHAB^n 



HW^ 



i«*MI» 



iW^bMM 



A » deus. 
3, creatoré 

C , conditor* 

D, opifex. 
£, dominas. 
¥, doininaton 
G, confolator. 
H , arbittt. 

I , judez. 
K, illu«iioator« 
L, illuftrator« 
M, redor. 
N, rcx. 
O, imperator. 
P J gubcrnator. 
Q, faâor. 
R, fabricacor. 
S, confervacor* 
T, rcdcmptor,^ 
V » audor. 
X, princcps. 
Y, paftor. 
Z, ffloderator. 



9 clemens^ 
B, clementif&musj 

, pius. 
P, piifnmas, 
£, magnas. 
F, czcelfas. 
G y mazimas. 
H, optimw 
I, f«picntiffima5« 
Ky invifibilif^ 
JL, immortalis. 
>M> alternas. 
N) fçmpicernas. 
O , gloriofus» 
.P, forti(fimas« 
Q , fànéUl&mus. 
R, incoraprehenfibilH^ 
S, omnipocens. 
T , patiens. 
Vi mifcricors. 
X, mifericordiffimat. 
Y) cunôipotent. 
Z, magnificoK 
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ALPHABET LATIM. 



5*.'AkeH!ABEt. 



A, crcans. 

B, regens. 

C , confcrvaits. 
D, moderans. 
£ , gubernans, 
F, ordioaps. 
G , ornans, . 
H, ezornaot* 
I , confticufias» 
K, dirigens* 
L, prodiiceni. 
M, dçcoràns* 
N, Oiabilictti. 
O, illuftfaos*. 
P^ iotueqs.... 

K, coqfirmaf», 
S , cuftodictts. 
T, cerneas* 
V, difccrncns. 

Xy illpiMMIlIS. 

Y , fabjricàns.: 
Z, falvifi^fts» 
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A , cœlos. . 

B, coeleftia. 

C, fupcrcœleftia» 

D, mundum* 
£ , mundana. 

F, hommes. 

G , humana* 
H, angelos. 
I, angeiica. 
K, terrain.. 
L, terrena* . 
M , tempus. . 
N, cemporalia. 
O, xvum. . 
P,2vkerna^ 
Q, omnia. 

R, cunâa« 
S, univerGu . 
T , orbem. , 
V , aftra. 
X, folenu . 
Y, ftella. 
Zy vitaou. 
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ALPHABET LATIN. 



J^ A L P H A B E T« 



A, impendac. 

B, conférât. 

C, doDct. 

D, largianir» 

E, concédai 

F, tribuac. 

G , diftribaac 
H, rétribuât.^ 
I9 contribuas. 
R, indulgeat* 
L, cxhibeat. 
M, prxftet. 
N, of{cra& 
O, déférât. 
P, oftendat» 
Q, revclet. 
K» manifèftec. 
S, infînuet. 

T , condonet. . 
V, afpirct. 
X, rcftituat. . 
^, reddat. 
Z , admioiftrct» 
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A , omhibos. . 

B, cundis. 

C, oniverfis. . 

D, credencibiis. 
£ , Dobis. 

F y chriftiaois. 
G, fideUbus. 
H, petentibns. 
I9 ezpetennbas. 
K» orantibus. 
L, cxorantibus. 
M y poftulaiitiba». 
N, czpoftulaatibus» 
O, quxrencibus. 
P, chriftocolift* « 

Q, inqairentfbus. 
R, ezquirentibiis* 
S y requireiftibus. 
Ty optantibus.- < 
y» ezoptamibas. 
X, prjeop<antiEMi8« 
Y, ezpeâaiitibas. 
Z, iperantibos. 

ALPHABET 
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A L P H A B E 

I 

, 7*. At PH ABET. 



ém 



A,-vkam. 

\B , amorfilcâteffli 
V^juconditacem. 
j> , confoladonem. 

É ;: hctitiani, 

T , gloriatnl 

Cf foeliticdcem, 

H, beacitadinem» 

1 , vifionem. 

X> jubilacionem, . 

^ ^uietetn* 

M , requiem. 

Ny manfionem, 

0, habitationera. 

P, recrcationem, 

Q, fruicionem. 

R, iucem. 

S , cxaitationem« 

T, claritatero. 

V, paccm. 

X, tranquillitatem* 

Y y glotificationem. 

Z, contcmpladoneni* 
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V. A L p H A B E r« 

r ' 

A , permatifaranu 
By atcerûâm. * 

Cy/empiternam. 
D, cœlcftcm/ 
£y fapercœleftem» 

F, perpécaam. 

G, beaciflimii^tn* 
H , aageliçaau . 
I , feraphicam* [ 
K, immortalem. . 
Li immarçefCbilem^ 
M, încfFabilcm*' 

N, iocomprehenfibileiii4 
O, in^ftimabilein. 
P f luminoram. 
Q, (pleodidam* 
R, lucidifCmam*' 
•S, amœpiifimainj 
T , perennetn. 
y, fanâiffimam; 
X, incerminabileiii*' 
Y, dutciffiroaiiu 
Zy perfèâam. 



L« problime de l'ÂbbéTritheme aft deac 
réfolu par fes alphabets j & il avoic raifon de 
fe vOnierde poilvoir eiprimér fes penrées en 
toutes les Langues du monde , encore bien 

âu'it eh ignotât be&ucoup. M&ts il paroît que 
;d«converie lui «voit inipttéiinpeiitroptte 
vanité ^ car il difoit avoir reçu ce oeau Teciec 
par le moyen de la tévéhtion i.Perrieyeiaûa^ 
nem j dit-il , ne/ùo cujus. Un cectain Père 
Alpbohfe CoAadeau dit ( dans ui^ Traité hift* 
& cric, furies (îgoesde nos penfées) qu'il f 
auroit quelque fondement de croire que TAu- 
teuctenoitcetteiavehciondudiabre. {^y'oyc^ 
le Toml^ V ,' page j;».) 

11 n'y S, romtAâ ôq le voit , nul rapport 
entre cettt lïiéthode pour écrire en Langues 
inconmtÈsi'Bt celle i^ue nous aVonS ex[)ofé6 î 
les «Vï^ttagâi' que l'oh peut retirer de l'une-^ 
derautfewhtftttlËbiendifrérents. ' ' 
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. AVEC FACILITÉ, ET MACHINALEMENT 

!rOtJTES SORTES DE LANGUES. 

CHAPITRE PREMIER. 

<Que le moyen de faciliter P étude dei 
* Langues ejl d^en rendre la méthode^ 
\ furemem mécl^aniqae j ($.de fa^irô^ 
de fa Langue in ckfdc toutes les 
. autres. 

L' Ê 1? ù D Ë <k la ^irânHiiàird Et \ti teglei 
giénérales qu elle jpropofe font foUvent âirbî-» 
traires : il eft diracite de voir les nitfons fut 
ief^iudiles eiles font fondées : ces règles font 
d ailleurs incomplett^s & fujecces à une foule 
d^exc^ions , ce qui les rend encore plui 
«iifitcUec à cecemr Se à pratiquer. 

Lij 
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Les principes abftraits de 1 art de parler & 
d'écrire ae iioas fonc^oinc préfems qaand 
noas^ penfons & que nous raifonnoni; ; & 
l'efpric doit fentir une répugnance extrême i 
ne compofer que d'après ces principes. 

On s'épargnera donc bien des peines ôc 
des dégoûts > C% Ton fait de Ùl Langue nata- 
relie la clef de toutes les Langues étrangères , 
anciennes ou. modernes. / - 

Les Di6tionnaires polyglottes que j'ai pro- 
pofés. , offirent des moyens sûrs pour'appr en* 
dre ces Langues fans peine & par la.feule ha-: 
bicude <le la compofetion y mais Ci Ton veut 
exercer en même temps le jugement & la mé-- 
nioîfe , c'eft-à-dire compofer tout à la fois 
dans^ une Langue & en' apprendre les prin- 
cipès , on fe lervîra avec liiccès des Diéïîon- 
paires dont ou va donner tout le méchani£me» 

Pour compofer avec la plus grande facilité , 
Ikdès la pretniere leçon^ fans étudier les re^- 
gtes d.e Iflt déclinaifon , de la cônjugaifon 8c 
6c dalâ Cytiiàxe , il fuâroit de faire quelques 
additions aux Dictionnaires dont^on fe iert. 

Les principales additions que je demande 
çoniiftero^^t , i^. à placer à la tète des Dic^ 
tionnaires de (impies modèles des différentes 
déclinaifons des noms Se des conjugaifons des 
verbes ^ i^. à ajourer uu numéro à chacan des 
noms du Diâionnaire > qui indiquerpit fa 
déclinaifon , j& à quel modèle il fandroix 
avoir recours^ 3^. àajouteràchacun do9 verbes 
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un numéro qui feroic connoître fa conju- 
gaifon } 4^. à faire remarquer les noms & les 
verbes irréguliers , & à fpécifier en quoi ils 
font . exception. Je n'^ouce pas qu il feroic 
néceflaire de marquer auffi le régime des ver- 
bes , adverbes , Sec. & le genre ( mafculin ou 
•£éminin , &c. ) des noms , parcequ on trouve 
ces chofes dans prefque cous les Diâion- 
n^res. 

Il s^agit de faire voir que les fecours qud 
j'indique tiendroient lieu de Grammaire ; 
qu'ils épargneroienc 1 étude ingrate des re« 
gles générales , Se que Tufage apprendroic 
ieul les principes de la fyntaxe Se le génie 
particulier des Langues étrangères. 

En effet ce qui coûte le plus quand on 
commence à apprendre une Langue , c'eft de 
connoître l'emploi des verbes & des noms : 
on trouve les verbes & leur régime dans nos 
Dictionnaires ^ mais on eft fôuvent très emr 
barralTé dans quelle conjugaifon il fauc ranger 
ces verbes. L'application générale des règles 
de la Grammaire eft d'autant plus difficile que 
les conjugaifons font plus nombreufes & plus 
fu jettes à des exceptions : mais (i l'on trouvoic 
défigné par un numéro , que le verbe eft de la 
première ou féconde > &c. conjugaifon ; alors 
on auroit auflî-tôc recours au modèle placé i 
la tête du Didtionnaire , Se la difficulté feroic 
céfolue. 

Les exceptions des règles > fi elles étoienc 

L iij 
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toutes inçlHluées à la £a de chacun <les.vce# 
heSf rendroienc encore rufage de ces Diâion* 
naires plus ootntnode. 

Ce que je dis des verbes eft applicable aux 
noms : on uouve bien leurs genres dans les 
Di&ionnaires ordinaires ^ mais on n'y a ja^r 
snais mis les nombres & lei cas qui épargne^ 
coienr la peine d'apprendre . les règles en-^ 
nuyeufes de la déclinaifon. 

Un homme qui cbmmenceroic par com« 
pofer des thèmes avec ces ièooars , & qui fb« 
roit fuccéder la verfion ou tcaduâion aux 
compoficions > pourroit , en quelques mois , 
Mflcder à fond quelques Langues que ce fût ; 
il les apprendroit machinalement , mais beau- 
coup |âus vi(e que par le moyen des préceptes 
généraux. 

Nous voyons que les hommes les plus (a- 
-yancs parmi les Anciens & les Modernes n ont 
fÊLS dédaigné la méthode que fappeUe m^ 
^inaU ; ils ont tous compris que Tof^e 
ieul ou la pratique amené la réflexion , àc 
donne infenftbiement iSc: fans peine la con- 
tioîflance èa génie ^ du çâradcns ^ ét^ él^ 

j|ance< d une Langue, 

• » 
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CHAPITRÉ IL 

I • • • » 

Autorités qui prouvent ce que Ten vient 
d^expojer dans le Chapitre précis 
dent. • 

1 o u i^ apprendre la Langue Grecque i Ieilr$ 
enfants, fçs Romains taifoienc ven]rdei 
Efclaves Grecs d'Àthçnes , auxquels ils ter 
inettoienc le foin d*en{eigner les mots flc 
la conftrufticn du difcours par Tufagç , re-- 
connu comme le meilleur maître dans cecco 
étude. 

On ne les envpyoic aux écoles publique^ 
que quand ils pouvqienc parler ta Langue : 
& , da|is ces écoles , on ne faifoit guère quo 
perfeâ:ionner le langage. '^ , 

Cette méthode fur emplojrée avec un rr^i 
grand fuccès par lé père de Montagne, »> Lori^ 
que j'étpis en nourrice, dit Montagne dans fci 
Eflais , Livre i , Chap. XIX , ic av^riHe pre- 
mier dénouement de ma langue , mon père 
me donna en charsç ^ un Allemand \ du rout 
ignorant de notre Langue , ^ trèsttçrivèffé 
en la Latine : celui-ci qu*il avpit fait venir ex- 
près , & deux autres moihdfes en faveur ,' qài 
dévoient le foulager, ne m'entretepbié^ty aU- 
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cre Langue que de la latine. Quant au refté 
de la maifon , c'étoit une règle inviolable que 
ni lui même y ni ma mère ,' ni valet , ni cham- 
brière , ne parloient en ma compagnie qu'au- 
tant de mots latins que chacun avoit appris 
pour jargonner avec moi. C'eft merveille du 
fruit que chacân y fit : mon pei;^ & ma mère y 
apprirent affez de lacin pour l'entendre , 3c 
tn acquirent â Aiâifance pour s'en fervir 
à la néceflitç , comme firent auffî les au-- 
tres domeftiques qui étoient plus attachés 
â mon fervice. Somme , nous nous latini- 
sâmes tant 9 qu il en regorgea tout autour 
jufqu à nos villages : & , quant â moi , fans 
art , fans livres , lans grammaire ou précepte , 
fans fouet & fans larmes , j'avois appris du 
latin aufli pur que mon Maître le favoit j car 
|e ne pouvois lavoir mêlé ou altéré ». 

Si Ton veut apprendre quelque Langue 
étrangère , . il n'y a pas de moyen plus sûr & 

F lus court que de fe traniporter dans le pays où 
on en fait ufage , ou aavoir un Maître in- 
telligent qui ne commence point par les prin- 
cipes généraux \ ottbiep il f^ut foi-mçme pren- 
dre cette route. 

On en voit qui font d'abord une ample pro- 
yinoi^ dé mots > qui paient de U aux conjonc- 
tions & a.ux verbes > 8c qui s'inftruifent en- 
jTuitê fans autre fecours : ils traduifent» par 
exemple y le latin en françois , & remettent 
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cnfiiite cette même tradiiâion en latin. Ceux 
qui ont une bonne mémoire font par id des 
progrès beaucoup plus prompts que Ton n'en 
fait parTctude des Grammaires. M, Lefevre, 
par ce moyen , apprit à fon fils , en moins de 
trois ans > à entendre les anciennes Langues > 
& ce fils , à rage de treize ans , commençoic 
à fe faire un nom dans la république des let- 
tres : il mourut j & M. Lefevre, qui con-* 
tinua â donner les mêmes foins à fa fille , la 
rendit, en peu de temps , une des femmes 
les plus favantes dont THiftoire fade mention 
pour rérudition & Tefprit j c'eft elle qui eft 
plus connue fous le nom de Madame Dacier^ 
quoiqu'elle fût déjà célèbre avant fon ma- 
riage. ^^ 

Ces méthodes font purement méchani-- 
ques j & c'eft pour cela qu'elles font fi avan- 
tageufes : elles n'approchent pas cependant, . 
pour la facilité, de celle que ; ai indiquée ^ 
& n'en doivent être qu'une fuite. 

Voflîus le perè a remarqué il y à long- temps 
le défaut de la méthode commune d'enfei- 
gner les Langues dans les collèges ; il a fait 
voir ( in Opufcul. dejiud. Rat. ) qu'il faudroir 
commencer , comme on le fait , dès la plus 
tendre enfance , à enfeigner les Langues , 
mais non pas par une méthode effrayante & 
inintelligible pour des efprits encore ten- 
dres : cet Auteur ne veut point que Ton prenne 
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fio air oop féneox avec les enfants , mais qnf 
1 on joae , pour ainiî dire » & que 1 on fmc 
un amofemenc de ce qui caufe leur fupplice , 
& de ce qui quelquefois ferc à les aorudr* 
Ceft avec des iîgnes fenCbles qu'il faut , fui^ 
▼ant lui y commencer à enfeigner les noms ; 
ilpropofe , pour cela , de peindre des e (lam- 
pes > & d'y repréfenter les événements des 
Eremiersfîecles j il ne faut , die- il > pour meuv 
1er la mémoire d'une multitude de mots la^ 
tins, que les attacher aux objets de leftam* 
pe(i). Dans celle , par exemple > quirepré^ 
lente la création, on verroit & Ton nom« 
meroit en latin > le foleii , la lune , les étoiles ^ 
rhomme , la femme» cm arbre , (a racine > fon 
tronc « fes branches, &c. un ferpent , un fruir , 
vn lion » un bœuf» un lapin > un paon , &c. 
& de même dans le détail des autres %ur 
res : après avoir fait provifion de oiors» leiprit 
poorroit apprendre tes paradigmes des noms 
& des veroes , pais les règles de la ftru(^bir^ 
g^cque 8c latine. 

On accumule , dit Voflîus > dans la Gran> 
suaire bien des chofes purement philpfophi* 
ques : il eft très bon , 4 eft même néceaaire 



(f } On apprendra à lin » à écrire Se Dslmc à psrkr» 
1 its fourds ^ omccs de x^iHa^e , par cette méihodt 
te par quelques auucs ftcau^cmes de cette luuuce. 
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ÀQ les ëtpprencke y mais ce n eft pas par U qu'il 
faut dcburer. 

Je ne fais fi les moyens ima^nés par ce Sa^ 

vant font auffi avantageux qu'il le crojc ; ea 

tout cas ils ne conviennent pas dans Tcduca* 

tion publique , au lieu que la compoficioti 

par le moyen des Didionnaires que j'ai dé^ 

crits 9 eft audî aifée & aufli (impie qu'il le faur 

pour être mife en ufage dans nos Univerfiréi 

& dans les écoles les plus nombreuCes : da 

refte il faudroit , après ces compofitions , fui*- 

vre exadement les préceptes que donne TÂu^ 

ceur que |e viens de citer. On commeuceroic 

à faire corriger les eallicifmes aux feunes Èl^ 

ves : à mefure que les études fe fortifieroienc » 

on leur indiqueroit les règles les plus aifées » 

& la raifpn de ces règles j on palTeroic de U 

aux préceptes plus difficiles j on^finiroir par dé*- 

voiler tout le génie & toute i'élégance de la 

Langue; Voffîus veut que Ion faflè traduire 

de bonne heure » & que l'on dioififlè d&$ Au'- 

teurs très aifés à entendre » co^ame les F^les 

il'ÈCbpe > quelques Dialogues de Cordier ^ 

d'Erafme , ou autres purement écrits ; puis * 

ajoute-t*il , on fera rendre taiCon de toii^ les 

termes > en les ramenaoc aux petites reglas 

fondamentales qui reviennent par-tour. L*ÀUr 

teur recommande les extraits des Auteurs que 

l'on peut entendre* La Géographie qu'il veut 

que l'on a^^reuoe alor^;^ dpojae encore un 
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moyen de remplir ta mémoire d'une bonne 
qoanciré de mots ; ce n eft en effet que dant 
les mors que confifte toute la fubftance d'une 
Langfie. 

On enfeignera Télégance & les fineffes 
d'une Langue d'une manière bien fîmple , (i 
l'on pratique le précepte de Voffius y on fera 
traduire aux Elevés , dans leur Langue natu- 
relle ^ un endroit de Cicéron ou de quelque 
autre Auteur claflîque j en s'aflurant qu'ils 
Tentendent bien ; on leur donnera , piufienrs 
yours après , le même endroit en fîrançois, ou 
en telle autre Langue vulgaire qui foit la 
leur y pour le leur faire compofer en latin ^ 
on rapproche ce latin de celui du grand Maître 
de la Langue , on les compare y ôc c'eft de 
Cicéron qu'on reçoit une leçon comme s'il 
croit préfenr. * 

Le célèbre Rollin fentit parfaitement que 
la méthode d'enfeigner le latin & le grec > 
uHtée dans les Univerfîcés , étoit vicieufe^ il 
éleva timidement fa voix contre les abus les 
plus frappants , & ne fut point écouté , mal- 
gré le refpeft que Ton avoir pour tout ce qu'il 
diibit. M. Pluche , dans fa Méchanique des 
Langues y attaqua plus hardiment la n^thode 
ordinaire ^ mais > quelque égard & quelque 
politeffe qu'il eût employés pour ne choquer 

t^erfonne , on Taccufa de vouloir tout brouil- 
et y & de ne chercher à renverfer les ufages 
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cdhimans que par vanité; on n'en a pas nioint 
continué à enfeigner comme aucrerois. D où 
viem cela ? Une celle pcrfcvérance n'eft-elle 
qu'un préjugé d'habicude? M. Pluche , pouc 
détern^ind: les Uoiveifités à changer leur mé«- 
thode , va jufqua aflTurer que la fancé des 
Maîtres ne feroir plus autant expofée qu'aupa* 
ravant , parcequ'apparemment ils ne s'épuife- 
roienc plus à parler en vain , & à s'ennuyer , 
l'ennui , fuivant pluiieurs Médecins, étant un 
poifon mortel. L'on peut dire que^dans l'édu- 
cation ordinaire, les Maîtres ne font pas moins 
dégoûtés par leurs Ecoliers , qu'ils ne les dé« 

Soutent ; grande preuve de Timperfeârion 
e l'éducation moderne, que ce feui caractère 
fera connoître ôcméprifer par nos defcen» 
dants , fi les idées viennent à fe petfeâionnec 
fur ce fujer. 

Pour faire adopter des méthodes nou^ 
velles , & changer les anciennes , il faut que 
les projets que l'on propofe foient complets » 
d'une exécution facile , & conviennent à une 
éducation publique : or tout ce que Von a faic 
jufqu'â préfent , fans en excepter les nouvelles 
grammaires , les fyftêmes de traduâion , les 
verrons interlinéaires , &c. &c. font des 
moyens qui , quoique très ingénieux , n'en 
font pas moins remplis de difiic^lrés qui en 
ont dû empêcher, ou l'exécution , ou le fuc« 
ces , fur- tout dans les écoles publiques. 
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Les changements que je propofe dans !ef 
Diâionnaires font beaucoup plut (înipUsj 
ils n'ont aucun inconvcnienc , 6c pouicont» 
fi l'on fait en ciiei parti , appieadts , en 
quelques mois, ce que l'on ne pacTMnt à 
coimoitie qu'en pldietus ann^t ' ' 



IrOÔTfiS SORTES DE LaHGUËS. Î^J 

■ _, J JUDU ■ i.i i- - J^ililiil 

CHAPITRE II L 

Kt^iarqutsfurV Écriture ô la Pronom^, 
dation des différentes Langues. 

1 L eft ^fTehciel d'apprendre* â lire courant, 
ment les Langues donr I écriture eft di^- 
rente de routes les autres , Comme PHébrea • 
le Grec ,V Allemand , &c. rien ne facilite da-^ 
vaiKage la trônn^tflàfioe -de ces Langues. 

Il efl: encore très avantageux de s^accoa- 

camer à la eiononciatieit qui eft parcicuUect 

a chaque Langue , avant c|ue d'entreprendre 

en cLuuicT te mccnaniime y parce(|U ii ts» 

plus aifé de^ prendre rhabitude de bien pro^ 

noïicet , cpxt ~de fe xléfeire d- une ptononoa* 

tion vicieuCe, 

* Ces' reifïiattjues font é^dentts fit n*ont be* 

foin que d'être énoncées. 
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SEPTIEME MÉMOIRE. 

PHILOSOPHIE GRAMMATICALE 

o u 

RECHERCHE 

DE LA VÉRITÉ 

PAR LES REGLES GÉNÉRALES 

DES LANGUES ET DE L'ÉCRITURE. 

P. 111 I — ■— — 1^1— —t 

CHAPITRE PREMIER» 

IJée de la Philofophic grammaticoLc. 

N peut appliquer la Philofophie à la Cratn- 
tnairfs ou la Grammaire à la Philofophie \ ce 
qui faic que , comqie. il e^ une Grammaire 
philofophique , il eft auflï une Philofophie 
que j'appelle grammaticalt. 

Les Modernes fe font appliqués si faire 
connoicre la Grammaire philofophique; te 
Ton peut dire qu*ils lui ont donné on très hauc 
degré de cerdcude & d*éyideiice« 

Les 
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. Les Anciens paxoinènc n'avoir pu négligé 
la Philorophie grammaticale ( i } ; mais le peu 
qui nous refte de leurs travaux en ce genis 
nous empêche de pouvoir les appréciet. 

(l)llcflfienain qoc l£t Anciens Te [ÔDcfamti aie 
plus haute idée de la Grammaire que les Modernes^ 
Les premiers' ne la diftinguoicDi pas de U PhilDfophie j 
OD n'a pas encoredéeidé fi leurs préceacions étoienC 
fbndfu; LeS&caiidi l'Mt'^trangemenibomée;. cat, 
,4M)oîqi|e nous a^onf d)eicetlïnces Graminaifai- a^n^ 
x^cs, BOUS D'y voyons pas les liatfoos étroites de cet 
ait avec toutes les fcicacet & fur-tout avcs la Moral* 
«c ^ Politique. 



M 
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'Comment ôjûjqu'a quel point Us Lan-- 

gués & l Écriture font les images de 

la petijce. 

^^ ' ' 

L'Étude philorophioue de la Grammaire 
générale fe redait à roblervation curieufe d^ 
rapports qui fe trouvent entre la penfée ic lés 
exprefliîohs de la penfée. 

Or , de même que ces rapports rendus fen- 
fibles font connoître lorigme & le mécha« 
nifme des Langues ^ ils apprennent auffi la 
nature de la véfité , Torigme & l'artifice du 
raifonnement. 

Quelques Savants ont appelle la Grammaire 
laportt des arts : on peut y découvrir les four-* 
ces de la beauté & de la juftefTe du difcours. 
Les Philofoptiles ^ puifent des lumières aux- 
quelles ils ne s'attendent pas : elle ne leur eft 
pas moins néceiïaire qu'aux Poètes & aux 
Orateurs. 

La Grammaire eft, félon Quintilien, i 
regard de l éloquence ce que le fondement 
eft à regard de Tédifice ; ceux qui s'en mo- 
quent comme d'un art qui n*a rien que de bas 
& de méprifable fe trompent fort : elle a plus 
de folidité que d'oftenutioa & d'éclat > & elle 



I 
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' fett âutatit à e^xercer &c à éprou\»dr la fuifi- 

fance des plus habites » qu'à rbrnt^r l'Crpric de 

cdttk qui cormnoncenc. L^ Gacâi»ài fiembo » 

dit Fatigâtas y œ crut poittc tetnir l'éciâc de 

:fa poàrpre'ddms- la pouiliere id|e/4a Gram- 

^tnatre. ^ i cv •• • »- S ^c-'..* ;•!> 

«" ' Ofi n*^a peiit-^re jatmis liiieMX twc^wtoé 

• ï^'union de- la Graitlctiaird i la* I^iblopliie, 

-^llKfqu'dhiadîti<Qitiib« MJNtdoïkr, qu'utiô 

•|>arci& de U fcieité^s d^n jG'^aiiitnAiridn - vrai* 

mène habib xdtifîfte^ 4^ fav(Â9^qq'|l 74 dos 

-^bafés qui iie'nbéi^l^nD ^k| if'èrre fifôs. 1 

Le Diale<^icietl dét^mvmd t>rigine à^s 
^i&èt^^ leiir'fiHâtioiv^ ildcffirhè^lês^ règles des 
rdéânicjions ëxaéles , & a^^éfld^quèlU^ fonc 
feë idées qui péai^ënt être* d^fhlif«î«< Le Gïatïi- 
>ttïâirieA I^ikifd^liléi fait voir^ la^ i^archi de 
Teff^rit daiîltia^fGk^matioA (£es^(Ai«5^^: fanvé- 
' tl^ode eft |>ateti]féiifc esfifériftiëhtalè VI^- dcdc 
feuvenr paroure plus sûre. .^ùln-'i iÀ , ' 
'^^ Si 1 on nfe pjb^t ffâïter éfes idéei^fai* traiter 
i^ées figi>é^ de^t^s' idées , Toi* ne féitt'âtajtîr par- 
ler dés figues 'de^s idées faûfs'trÀit^r'dês'idéos 
elles-nnfecties.' '^ "* ^' — ;o3;;j . . .r 

La Diaiedtique & la Grammaire raifonnée 
ne font pas cependant une feule & même 
fcience. Les- mots & Técriture ne font que 
limage de la penfée que le Grammairien fe 
contente d'examiner telle que les Langues U 
lui préfentent. Le Dialecticien conHdere , 8c 
les abftraâions de Tefprit > & les objets de 
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180 . Phxlosophis 

ces abftraûions ; il examine ce qu'il y a dd 
réel dans les idées , & ce qu'il y a d'inuigi* 
naire ou de faux ; il fépare , il ajoute , il re- 
tranche ;. & c eft* ce que le Grammairien ne 
tence pas , narcequ il s'éloignerpir de fon bue : 
du refte > dans la Grammaire , les afFeâions 
lies verbes , leur régime & leurs temps , les 
nombres ;&i lés cas aes noms > leurs haifohs 
«r le y^be être j leur changement en vet^ 
eS).& la coujugaifon de: ces verbes, &c. 
on t. un rapport avec les o^étatipns de Pefprity 
qui peut jetter le plus grand jour dans la Dia« 
leâique qui soccqpe de ces opérations. 

Examinons lios. plus frappants des rapports 
qui fe rrouv/ent entre la .parole &.la penfée.» 
& nous ferons convaincus. de^ l'avantage & 
de la fîmplic^ité d!une Philofophie purement 
gramm.acicale. .Nous vefrons auifî comment 
& jttfqu è.quel point les mocs font les images 
de la penfée. 

Pour- faire cet examen, il faut remarquer 
non feuleçient ce que la penfée & ce que bs 
mots qui la repréfencet^ ., oot de commun.» 
mais encore ce qu'ils ont de différent. 

,„:■; %^ , 
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C H A P I T R E I I I. 

Suite du Chapitre précédent. 

Parallèle des mots ù des penfées ^ de 
Vétymologie ô de Vanalyfe philo^ 
Jophique. 

iJ E même qu'il n'y a que deux efpeces d'i- 
dées en général , les idées fimples 8c les idées 
complexes ; il n'y a aufli que deux efpèces de 
mots dans toutes les Langues , les mots fini" 
fies y ou qui expriment les idées fimples > & 
\t% mots compojés^ ou qui expriment les idées 
complexes. 

Les mots fimples, dans toutes les Lan* 
gués , font ceux qui expriment des fenfations 
ou des affeâions particulières j tels font le 
mot chaud ovi le voat froid. La Grammaire ne 
confidere ces mots que comme les racines & 
les pères de la Langue ; & en cela elle eft toute 
femblable à la Dialectique qui conCdere les 
idées fimples comme les matériaux des idées- 
complexes. 

La Grammaire, qui traite de la décompo* 
fîtion des mots complexes , & qui réduit ces 
mots complexes aux mots (impies qui les corn* 
pofent» s appelle ïxfciencc étymologique ; 

M iij 
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elle répond parfaicemenc à lanalyfe méca«». 
phyfique. 

Il y a^dgns la Grammaire une vraie com- 
pofitîonMe mots, & qui imite. la conipo- 
(ition des idées : c ell pour cela q4ie la dccoin* 
poficion des mots doit être ïî ufîtée dans la 
décompofîtion des idées , ou dans la Dialec- 
tique. Ces leitties Philofophie j Dialeclique j^ 
Mctaphyfiqut^ Logiq -i^jôcc. font, par exem- 
ple , des mots compofés qui peavent être ré- 
duits aux mots Hmples dont ils font dérivés Se 
formés : pat cette opération feule , on les dé- 
finit. 

Les idées fimples ne font point fufceptibles 
de définitions ^ les mots fimples n ont point 
d'étymologie. 

La fcience étymologique feroit, comme 
on peut le voir , une véritable analyfe philo- 
fopnique dans le cas oà4es mots complexes 
renfernr>eroienr tous les' mots fimples quils 
lignifient i mais c'eft ce qui ne peut guère 
arriver. i°» Dans les Langues originales, 
îes mots complexes pourroient devenir trop 
longs , s*ils renfermoient plus de deux ou 
trois mors fimples : en fécond lieu ces mors 
complexes ont été quelquefois mal affbrtis ; 
'& , dans ce cas , Iccymologie donne bien la 
fignification du mot ; mais elle ne dit point 
ce qu*il devroit fignifier. i°. Dans les Langues 
dérivées, lesinots fimples n'ayant point de 
rapports & de commune-origine > ne peuvent 



Urammàticals. iSj: 

prefqqe jamais être unis, y ou ,, s'ils récoienc ^ 
ils formeroienc des afTemblages bizarres , ru^ 
des , & qui ^.e pourroient être d'ufage : c eft 
pour cela que dou$ fommes obliges d'em- 
prunter des Langues^plus fimples queU nôcr^ 
(relies que le grec^cous les termes cecluiiques. 

Pius les Langues font imparfaites » & plu» 
rétymologie devient difficile : les idées com- 
plexes n y font point déterminées par les 
noms qui les expriment ; au lieu que , dans 
les Langues philofophiques que quelques 
Savants ont voulu inventer, letymologie fe- 
roit rendue fen(ible aux yeux, 6c Técricure 
peindroic parfaitement toutes les opérations 
de lefprit. 

Un exemple peut prouver tout ce que nous 
venons d avaivcer fur Tétymologie &; fur fes 
différences d*avec lanalyfe métaphy£que. Le 
mot de PhUofophu^ qui eft un mot com-^ 
pofé , ne peut , tlans notre Langue , être rér 
duit aux termes (impies qui le OQtpPQfent , 
parceque le £ra,nçois eft une Langue dérivée : 
il faut donc puifer Torigine de ce mot corn*; 
pofé ( Philofophie ) ailleurs & dans une autre 
Langue. Si Ton cherche s*il vienr du latin 
Philofophia j on ne trouvera pas foi) compte , 
le mot Philofophia ne pouvant être réduit à 
des mots (impies & pris de la L^ingue'même à 
il faudra donc recourir au grec où Ton voit 
que ce mot ^/\o^6ipice dérive d^s mots prî«t 
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mitiù f^txoç , qui veut dire ami ^ Se de 
cvfiUy qui veut dixefageffe. Ceft ainfi que 
nous comprendrons , par le feul fecours de 
rétymologie , que la Philofophie eft un mot 
complexe qui fignifie V amour de lafagtjfe. 

Tous les mors n'ont pas une étymologie 
âuffi facile à trouver que celui que nous 
avons pris pour exemple ; & voilà pourquoi 
la fcience étymologique , qui eft (i lèche & fi 
rebutante par elle-même , eft encore fort in^ 
certaine. 

Par exemple , les Hébreux appellent la Phi- 
lofophie coch machj c'eft-à-dire connoiflance 
des chofes divines &c humaines \ Se ce nom 
vient du verbe cacham ^ fapuit mente : de là , 
dit-on, par une inverfioti de la racine du 
même mot hébreu, eft venu le motf grec 
i/tay%ti y magie , que les Perfes ont toujours 
regardé comme la fuprême fagefle & la con« 
sioiflfance des chofes divines & humaines. Je 
se fais fi cette origine du mot magie paroîtra 
bien convaincante : voici un exemple qui 
montrera que Tétymologie pourroit fervic 
même, à d'autres connoiuances qu'aux con- 
noiffances métaphyfiques. C eft une remarque 
ingénieufe de M. Huet , que la Nymphe 
Egérie, qui infpiroit Numa^ étoit le fym- 
bole de la pauvreté ; c^xiEgena vient du verbe 
tgerC' Numa a voit fait entendre aux'Ro- 
itiaihs } par cette allégorie » que rien n'eft fi 
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capable que la pauvreté de procurer aux hom- 
mes la fageflfe ( i }. 

D'après les réflexions précédenres , Ton 
voit comment & jufqu à quel point la langue 
& récriture font les images de la penfée : ce$ 
images peuvent être quelquefois infidèles ; 
mais elles font aufli très fouvent aifez frap- 

{ mantes pour qu'on puiiïe y reconnoitre tous 
es fondements de Tart du raifonnement au(Ii« 
bien que la nature de la vérité ^ & je crois que 
Ton doit commencer à voir que la Philofophie 
grammaticale peut être regardée » à bien des 
égards» comme une Métapbyfique & une Dia* 
leâique expérimentales. 



m>m* 



(i) Aruns, neveu de Tarqain l'ancien , fut far* 
oomnié Egerius, parcequ'il écoic fans bien ; ab inopia 
Egerio nomcn induum. Tic, Liv. z , cap. 14. 
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CHAPITRE IV- 

Origine (f Nature des Idées ^ déduite 
de la nature de t'adjiclifù dufuh^ 
fiantif. 

Les Diale&iciens diftinguent les modes & 
les fubftances , & ils fousdivifenc ces deux 
^fpeces dldées , ou , fi Ion veut » ces dçux 
afteâions de nos idées. 

Les Grammairiens font une femblable dif* 

tinâion entre les mors \ ils appellent les uns 

fubftantifs ^ & les autres adjeSif^ : ces deux 

efpeces de mots devroient être fousdivifées 

comme les idées des fubftances Se des modes. 

Les Métaphyficiens les plus éclairés cher^ 
chent à prouver que toutes les idées viennent 
des fens » & ne font que des modes de notre 
être : la même chofe peut être appuyée fur la 
nature même des fubftantifs & des adjedifs. 

L'adjedif eft la qualité d'une chofe figni- 
fiée par un nom que nous Sippellons fubjiantif. 

Le fubftantif eft donc le nom des chofes : 
rnais , pour prouver que nous ne raifonnons 
jamais lur les êtres en eux-mêmeS)& que leurs 
Qualités feules nous font connues, il fuffic 
de faire attention que les fubftantifs & les 
adjeâifs ne différent entre eux que pac 
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fuppofieioh , ôc qae la place qa*ils occu-- 
penr dans le difcours fait toute leur difFé^ 
rence. Nous en conclurons que tous les rai-' 
fonnements humains ne font que des afTem*^ 
blages d'idées , lefquelles ne diffèrent pa$ 
efTentiellement , & ne font réellement & ori« 
gioairement que des fenfations. 

Cette démonftration grammaticale peut 
être rendue <le la plus grande évidence* 

Le fubftantif a une proportion peut de- 
venir Tadjeftif d'une autre , & alcernative- 
ment > comme dans cet exemple : la venu ejè 
aimable. On peut rendre ainfî le fubftantif 
vertu2ià]Qdi\Çi !a tempérance eft une vertu. Les 
fubftantifs & les adjeâifs font donc des chofes 
purement relatives , & n'ont par eux-mêmes 
aucune réalité : ils nous font connoitre tout le 
méchanifme de la penfé^. * 

Quelques Éty raologiftes prétendent qu'i«- 

ferus { enfer ) vient de via infera j 8c que de 

cet adieâif infera on a fait le fubftantif in^ 

férus. Le iiion4e, mundus y qui eft un ad- 

jedkif, eft devenu fubftantif, &fignifieraf- 

femblage des êtres , parceque cet affemblage 

eft partaitement orné ^ & , pour ainfi dire, net 

de tout défaut. Gràtci nomine ornamenti ap^ 

pellaveruni eum y iy nos à perfecla abfplutaquc 

eleganda mundum Plin. 11,4. On trouve 

la même remarque dans pluHeurs endroits de 

Cicéron. Le foleil fut auilî , dans fon origine » 

un adjeârif : ce mot vient dq folu^ ^ parce- 
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Î|u'une desqualicés de cet aftre c'eftdet>aro!tre 
eul ) & d'éclipfer cous les autres quand il fe 
tnoncre. La lune vient a luccndo ; la met a 
tité fon nom de la qualité de fes eaux , pro^ 
prie autem mare appellatur^ eb quhd ejus aqus 
amar^Jinx. Isid. /ié. i 3 , cap* 1 4. Terra^ eb qubd 
teritur. Varro de Lingua lat. 18,4. Vojli 
4e5 adjeâifs qui font devenus desfubftantifs : 
tous les fubftantii^ patoi(I;^nc n'avoir pas d'att- 
iré origine. 

Que ne m'eft41 pofllible de rétrograder juf- 
qu'aux Langues primitives ou jafqu a la pre* 
miere de toutes ! J'y trouverons ians doute 
que les chofes exprimées par les fubftantifs 
ne furent > dans lorigine , que des affeâions 
différentes, & que l'homme eft dans l'univers fê 
feul vrai fubftantif que nous connoiflions posi- 
tivement ^ encore n'eft ce que parlefentiment 
ou le téfultat des fenfattons , & non par une 
connoidànce intuitive. Nous ne faifons donc 
que fentir & comparer nos fenfations : toUte& 
les fciences n'ont pas une origine plus noble* 
L'efprit donne des noms aux idées qa'it 
compare y il en donne à fes fenfations ; il ap- 
pelle les unes adjeS'tfs j Se les ^mte&fubfiar^*. 
tifs : de là une infinité de jugements, d'afSr- 
mation;, de négations , que Ton ne fauroit 
peut«ètre nombrer ; de là prefque autant ée 
rapports de convenance & de difconvenance 
;Kpperças j Se fi l'on fuppofe que l'efprit veuille 
retenir , par ie/noyen des mots > tous ces r^ 
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ports y on pourra avoir une foible idée de 1^ 
fiénle abondance de notre efprit dans la for^ 
macion des idées &c des mots qui ie^ expri« 
• ment. 

L'on comprend encore comment un lo- 
gement fournit la matière d'un fécond ju- 
gement , Se comment on parvient à un trbi* 
ueme > un quatrième , 6c ainiî de fuite » en 
fe portant toujours en avant, >& en acqué- 
rant , par des idées abftraites , Tavantagô 4e 
{mouvoir comparer touses les idées parciisii- 
ieres aux idées générales ^ 1 on voit en6a 
en quoi confiftent la vérité & la connotlËincd. 
. Connoiqre] n eft que comparer les idées parti- 
culières aux idées générales , c'eft-à-dire v^th 
langage de Grammaire > unir le fubftanîif à 
i'adjeâif. ^ ^^-l 

Les idé^js de la. Morale font expriméei^pyc 

.dfts môcs^qu^ilesireptéfeiitenk v^ dont f ori- 
gine doit le tirer aufli de raifemblagi? Sciiie tte 
compofition des mots & des idées fimoles^: 
toutes font des abltraâions de notre efprit , 
.4ans lefqoeile^ upus renfÊrtHens de»'ef|[)ie)ces 
: d'aârions diifërenres; d'oà Mar-fivececi ; x'ëft 
due , lorfqi 
tions aux id 
que nousxèvenpns fur nos abftrat^ions , n<w 
.croyons connoîtrç ces aâ;ibn8{;>^nous les-déffif * 
niflonis avec alTurance , & nousi tîtbns des fcëft- 
clufions décesidéfînitidii^ : nous difôns , par 
exemple i'I^frugaliu (msjc^.r^fos.^^fmir 
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pérance j la tempérance eft une vertu ^ la vertu 
jôjl aimable ; clans cette progreflion , nous ne 
J&ifcuis é videmoienc • que < remonter d'idées 
moins abftraites à d autres plus abftraites , oa 
J>iea unir radf eâi£aa fubitantif. 

La règle que nous avons pofée Air la nature 
des adjeâifs!& dissiubftamifs',- &: fur celte 
de la véritjé , s y trouve confittpée : au refte 
elle fe manifefre même dans 4a E4iy(iqiie èc 
dans THiftoirç Naturelle» Les4ionis<{les fub- 
.fiances& desicorps .ou les£ibftantifs)ne foiît 
;que les noms des idées abftraites iéc ce que 
optts avons die dès adjeâifs'& des ^fubftantifs 
en morale eft applicable à toutes^les connoif- 
iwces humaines. ^ '^ - ; 

Les verbes être 8c in^oir tient, co^mû m 

le fait , les modifications au fu jet , c eft à-difê 

-;l'ild|eââfaufubftamifydàns.toutes les>pro{K>li- 

Wtk^.j ils fôntleifandemeni de-(o«li4é dif- 

,coars(i,>« . * ••-'••- -^ 'V^' 

^■ ' ■ ■ " • 1 ' l ' 

,> , i, ' . •- . . J ii'i » f. ^ i- i* 1 ' 

'c:' {ji\ L'on ^dnm^&'&^ paffeir 4ferâ!s \é^ L^guei de tdas 
mmcs v^bes ) :j8Qpd9 i$y^% fcaisjfaffifeiic , abCblumâAt 

J parlant ^ p,ouj: Çe.Ç^fp; çacen^te,,; i^iai^p^^^pqaipofé 
ieis verbes pour rendre lé difcourts pliis;'cojp.ci$ & plus 
*hârtkiODieax. Le^ ^atih^ St les Grecs ont fait une 
'4|^ai)dç quâdilîltf <k ^«xik^^qm <>tit ïé^thi'feèt^làngtt^^ 
-ptàs agr^abktiSc^arjbtiks qaefliiiicut^aiitres Laà* 
fflUç^Xc? v.efbçs Bc.foçt^4oiK^q«^4f^flQï»^fobftancifs 
& des adieâifs auxquels on a. aiouté^ ou , que Voïx me 
imiTe cette expreinpii ^ dans Ier<juels on a incorpore le 
^rbc être U liyttht avoir fattanc là teglei de fEa-» 
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i borne . Les verbes , aiafi que les autres parties da 
ifcours. Te léduircnt donc a des rubftaniifs Se à des 
adjeâifs.. Si Dc fecvcDt qu'à lier les noms entre eux. 
On peut prouver encore cela , parccqne les verbes 
fimples être & avoir , s'ils ne font pas joints aux ad- 
jedi6 3c aux Tubdantifs , ne fignifient abfiyltimêi^ 
rien , c'efl-à-dire que par eux-mcmes ils n'ont aucua 
lêns , 8c qu'il -n'y a que Jcs Doms qai foient fignes des 
idées. 



ipt Philosophib 

^— — i II I I III I I 

t—iJ— I I ■ I ■-« ■ I I —^— — ^— ^— — — t 

CHAPITRE V. 

Conclujion de ce Mémoire. Nature de 
toutes les Sciences. 

• 4 0' 

1 I 

L A Philofophie grammaticale peut être ren- 
fermée dans ces deux points, i^. Les fub^ 
ftantifs & les adjeâifs n*ont qu'un fens gram^ 
tnatical &c relatif. 

x^. La Grammaire n'efl: pas une fcience de 
chofes aux yeux de celui qui fait Tètudier en 
Philofophe i elle lui apprend hien plusi, qu'il 
ii*y a , à parler rigoureuiement, aucune fcience 
de choies (i). 

Telles font en fubftance les conféquences 
que l'on doit tir^r de la Philofophie gramma* 
ticale , ou de l'application de la Grammaire i 
la Philofophie. 

Dans une Langue originale & pbiloicH 



(i) Je ne me fuis appliqué qa*à développer ce grand 

Srincipe jufqu'à préfcnc négligé. L'on trouvera dans 
es Grammairiens anciens , dans Alf^cdius , tome I. 
Encyclop. dans les Méthodes célèbres de Port Royal» 
dans rEncyclopédie fran^oife , & pluûcurs Livres de 
Grammaire très connus, une foule aobfèrvations par- 
ticulières auflt curieufesqu'utiies pour la Philofophie : 
mais de femblables détails auroicnt grofC prodigieu* 
fcmcnc ce Volume. 

phique. 



bliique , la PhilofDphie grammaticale feroit 
Il enentielU ^ qu^etle feroic la r<^ale cultivée 
*& connueé Les Chinois le; plus favams ne 
fpnt que des^GramtfiaitièHs. 

Par la raifon des contraires , cette même 
Fhilofophie doit être ttès négligée chez àes 
peuples qui fe fervent de Langues hétéro*^ 
geûes 6c dérivées : à^ai^ elle ti'eti exide pas 
mçins ; elle mérite même d'autaAt plus d être 
enfeignéé , qU^elle rappisUe les fciences i 
leurs véritable^ principes t Q^t ces . principes 
font fort ignorée chVz ces peuple^ qui u>n€ 
toujours portés à téalifer leurs idées , faute 
d'en bien voir k filiation &: lorleitie. L'êflTénce 
de k vérité par rapport à nous^ fa contingence, 
la nature de 1 évidence & des objets aux*- 
quels elle convient , fa diftinâion de la ceir-» 
titude , &c« n*ont rien qui embarraffe un vrai 
Grattimairien. Ces matières feroient. trop loii* 

fues à difcuter : nous remettons, cette çâche 
un autre temps. ,. ; i^ , 

Le Livre qui fuit fera une tioavelle preuvf 
de; avantagesçde la : Grammaire, dfnsrapplJL- 
Cation qu'on en peut faire à des fciences ( U 
Morale.& la Politique ) qui en paroiiîjint jtcè| 
éloignées. 3 

» ' ' «' ^ -» ■• 
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S-f L'onFébfetrveattentîmnèm les rapports ife 

4a'^ammatre'dvecla Mofalie & îa Politiqàe, 

& fi Ton réduit ces rapports à des principes 

^àîrîr& peit nomWeux , dtl étiblifa les fon- 

iléments iitinefelerice a làààelle on peat doii- 

•^'C^^ft^fcfénce feià trài^te dans les trôîsTèc- 
tions fuivantes La première expofera le»prifi« 
cipes & les définitions générales \ la féconde 
ofiirira les applications- p^iculieres des prin- 
cipes} la troifieme fer&'confacrée aux applica* 
tions univerfelles. . 
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-EJECTION' PREMÎEiRE, 

Déjînidçns, ou Principes de la JLogo^ 






GHAPITRE PREMIJBR^v. 

■ , • . .... •-.'■•* 

Principes générâuoc. Dijiincllon entre le LàfU 
gage & la Langue. Idée de la Logomancié^ 

L A petifée & le {eticimetit doivent avoir «îed 
exprefflîohs & des figtie^ qui les carââérifent i 
ces fignes font la Langue & le Ldigagef (i ) *, 

( I ) Uien de plus arbitraire & de plus COdfus <^Qe lei 
Idées que i*Qn attache à cbrcains ccfcnes : oik donntf 
quelquefois au mot Langue on ièns génëHque ^ H: 
alors i£ fignifie le fyftéme adopté chez un peuplb pout 
peindre les idées ^ foit par Tecriture , foit par là pa- 
role 2: quelquefois on donne un fens plus ftriâè àt(aiOt 
Langat^ C'cft dans ce tèns que l'on diftiugoe fa Lat;* 
guc<i€S gens d'eTprit, celle des jgens do pe<ipl<^;^''tf^s 
riches , des grands , &c« Rien de plus commuij[ aàV& 
Natifs 'les Livrés de graianâaire Se de rcience,-'G[ire leâ 
^lifférentes acceptions du mot langage : tantôt/il iigaU 
fie la fanUt ; tantôt on entend pat le langage la yfùm 
nonàationi Si c'elt dans ce fens que Ton dit 'que CQt* 
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c eft-â-dire la parole & le ton ou Taccent donc 
on raccompagne. 

Jlentends par la Langue Vajfemblage des 
mots & V ordre grammatical <\\i on lôur donne 
dans le difcours : la Langue, fous ce point de 
vue y n'eft donc que Timage de la penfée ; 
elle ne fait connoîcre que le iens que les mots 
préfentenc à Tefprit* 

J'entends par le Langage [^accent (i) des 
pajffiùiiSj, te ton du fentiment que chaque 
nomme ajoute à fes difcours : c*eft le langage 

Îmx donne à la Langue d'un homme Tame^Ia 
orce , la grâce ,. l'harmonie & le coloris ; le 
Langue cohfidéré de cette manière et^ donc 
l'image du fencimenr , il exprime les afFec* 
tions feofibles , la douleur , le plaifîr , la 
^oie , les tranfporc^.des paflions. 

De la différence que nous mettons entre la 
Langue 8c le Langage, il fuit^i^. que la Lan* 

taioc$ perfonncs ont im langage doux , que d'autres 
CDC un Ifingage fier , noble., &c. &c. 

It^QUS fommes donc en droit de définir ici les deox 
mots dé Langue & de LangagcàclA manière qui nous 
patoicra la plus convenable^laiflant, au refte^la liberté 
jau I.câe^ de tranfporter les définitions que nous 
(donnons , à des mots qui lui p^iroitront d'an meilleur 
cJbçix. t .» 

(i) Cefl: cet accent que les Grammairiens appeUcnc 
pathétique ou çratoire^ Voyet la Profodie françoift 
de M. l'Abbé d*OUvet , ^ ï Encyclopédie Jrâmçoijt^ 
art. Accent. 
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{;uç eft la voix de refprit , & n exprime que 
es idées ; 1^. que le Langage eft la voix ciu 
cœur. Le Langage couche , étneur y la Langue 
convainc 9 deniontre. 

Ce qui prouve la vérité de la diftinâion que 
|e fais ici , c'eft que les peuples parfaitement 
ignorants qui fement plus qu'ils ne penfent ^ 
ont des Langages,& nom point de Langues ; 
& que les peuples polis qui penfent plus qu'ils 
se Tentent , ont de^s Langues , & font moins 
uf^e du Langage : la différence de^ Langues 
chez ces derniers démontre qu'elles font le 
fruit de la réflexion & du crav»! , & qu'elles ne 

feuvent faire connoître que les qualités de 
efprit (i) ) & c'eft ce que nous ferons voir 
ailleurs. 



(i) Ne pour rok-on pas décider ici la queftton qui 
panage les Savants fur les avantages des fciences i 
La Nature a donné uii langage commun à tons les^ 
iMmmes : les accents des pa£on& & tt cri du cœus 
font entendus dans tous les paySb L'homme Ibciable , 
leCinvage» le barbare même, communiquent entre 
eux de cette manière , parceqn'il eft eflèntlel à ua être 
animé de fentir : mais la réflexion , les connoilTamx^ 
rai(bnnées , les fciences, ne fc développent que par le 
moyen des Làn|g,ues 5 ic les Langues font par-tout 
diiietenccs & inipcellig^bles à tout autre peuple qu'à 
ceux chez lefquets elles font adoptées. La Nature a 
laiflé ici un libre champ à Tindultrie êc même au ca- 
price tic rhomme , parctqu'apparemmcnt les (ciences 
oc lui font pas néccflaircs. 

Nui 
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D*après les définirions précédentes , oit 
fondora qu'il doit y avoir de grands rapports 
entre les mœurs & le langage , & entre la lan^ 
gue & les opinions : c eft fur ce corollaire 
qu'eft fondée toute la Logomancie. 

La Logonaancie peut être définie VAn de 
connoîtrc Us hommes par leurs difçours ; cet 
art dont la théorie eft peti connae , n'en efl; 
pas moins mis en ufage. Les perfonnes les 
plus ignorantes ne craignent pas de juger des 
autres fur les moindres indices 6c d'après 
quelques paroles. 

Un homme paroît dans un cercle ; ii n'eft 
connu d*aucnn de ceux qui le composent : on 
l'interroge j il répond a une manière qui se 
plaît pas : en voilà aflez } on ne cherche pas 
a en -lavoir davanta ge , ■ & : l' e n -fecr o tt -fondé 
â ne lui accorder ni r^ifon ni efprit. 

Voyez qn Savant dans lès fociétés folâtres 
de nos jolies femnaes j! toutes fes qualités 
difparoifiTenc dès qu-i|n"Petir Maître y vienç 
perfifler; & étaler fa fuffiferice : à peine aç- 
çordet-pii le Cens commun au Savant, tan-^ 
dis qu^ Iç Petit-Maître ellilçvé jufquauK 
cieuxv 

La-Log6mancie eft un art qu*il faut con-' 
nbîtrè V ne fut- ce que pour fe préfetver dea 
abus*qu*bn en fait :' mais, il faut 1 avouer» 
il deiTiande un peu plut; de téS^xion que ïm 
dçjacpileue, - • 
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\^ l^" Logomanciec ibrr à:difUiigd0r lei$ ca* 
taâeres des nations entières vcoi»me à faire 
connoitre lesimceaio ip r^fprit &'ies connoif- 
faiices de chaq,ae homme : nous ptouverons 
ces dei|X poiocs en particuliers * . ' - « . 

'■ ;•■ ' .- :- '. -■ « ' 
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Otfcjryatipn fur Id Pratique des A^s dhinà^ 

taires en gcnémly ^fur la Logpmancie tfi 

. pardeulier. ' ' . * 
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A. Yi A N j quç. d'emrer dans le détail dQ% 
pripçipesdet U^iÇgôqaancié ,. il çiomtwc de 
fairç.i^nepbfeiiyi^tiaagénéxale ûir la pt%inq4:^ 
4e$: arc $ divinatoif es & iur la Logomancie ea 
particulier. , .vn. i ». ' -' * '' * 

De tous les arts divinatoires qui otir qtlelw 
^V^;fi3ndeiB4MiJt:s^l|^9 v iiti^en"ei)r pâ^ un 
j^ul qui puifl^tkf.tÈâcQj!cé avecfuccàsàFaidi^ 
df^ S^v\%. princâpësi fiiÉPtiques;.: ^ikpasi: avoir 
xeçiUL de la rAaiarâturte^certaine.fagacitév uti 
valent qu^i'éf^idie»^ i^ réâexion, ne donnée 
.pas S^.ne peuv^fiit.cout au plus- que pérfec^ 
ftiôni^er 9 poviX ^einiire au. ticre futilhne d& 

'11 eft des genj, i}»î;.pojredentà TOiîdjègfé 

il^Aldeicoun^cr^ îe», c^Uts ^ Jes<y«tcui.^- tjft; 

N ly 
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viee9 de$ hommes par les craîts da vtlkge » 

par len yeux , rhabicade du corps , &c. lïst 

emb^raff^nt d*an coup d!m\ l9s rapports les 

plus dçUcats & quelquefois les plus compU* 

qués 9 Se, à l'aide, de ces rapports dpnc ils 

ne fe rendent pas aifément compte à ^UX* 

mèmesi , ils portent des jugements prefquQ 

toujours aufli certains qu'Hs pjuroiflenc ex* 

traord nàîres ; ils prévoient ce qu'un homme 

fera dans telles ou telles circônftances , & de^ 

yinent ce QuHi a fait ou ce au il a été capable 

de fairç. ta fçiençe de ù Pnyfiognomoniç a 

été réduite en axiomes 8( en principes. Mais 

à. quoi ont feirvi les élénvents qu'on en à rtïvA* 

Ctpliés prefquè à l'infini ? 41s ne peuvept être 

^e la moindre utilité â ceux qui n^ont pas reçu 

ae la Naturç le' talent de cette efpece de divi* 

nation : l'çtude nç fupplée poiut 4 l'incapacité 

naturelle* v . 

Quoique ces remarques foiene en grande 
patrie:, applicables à la Logomancie , il faut 
nvouér cependant qu'il eft peu d'hommes qui 
M puiiTeur tirer quelque parti des prètepcesi 
:decet art , & qui ne doivent cendre à s'y 
fendre habiles ; il eft moins isompliqué que 
toutes les autres efpeces dé divination , ou 
plutôt il n'y a aucun art dont Içf principe^ 
foient en àuffi petit nombre. 
..Au rjçf^e 9 aucun A uteur^ que |e fkche ', n'est 
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inies les plus féveres n'aaront droit de con- 
damner ce que f e vais dire , qu'après avoir dé* 
nuir les fondements de mes ptincipe* paç 
quelques cûfops folides. 
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SECTION IL 

De l*An de connoître les hommes en 
particulier par leurs difcours. 



CHAPITRE PREMIER. 

Rapport entre les opinions & la langue. 

xS Esprit eft doué de qualités , ou nacu* 
celles » ou acquifes. /["^ 

L^s opinions des hommes décout&nt de ces 
deux principes comme de deux fejirces fé- 
condes ;& en quelque force incariff&bles : la 
langue Se le langage feront connoître les uns 
& les autres. Les rapports qui fe trouvent en- 
tre les qualités acquîtes & la langue font quel- 
quefois fi frappants , queperfonne ne peut les 
méconnoitre. Les hommes qui ont des pré- 
jugés de nailTance , d'état , &c. &c. fe dé^ 
cèlent par une manière de parler fur certains 
objets , qui eft uniforme. Tous les gens de 

f^arti & les fauteurs de feâes ont un ftyle qui 
eur eft propre (i). 



(i) Les anciens Philofophes vouloienc fe faire re« 
«onnoîcré par leurs difcours : on remarquoic dans ce 
qu'ils difoienc ic ton de la fageife la plus confommée. 
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L'on peut dire qu*il n'y a pas d'homme qui 
n'ait des opinions , un fyftème , & une forto 
d'efprit faftice , par où il fe trahit. > 

Les qualités naturelles -de refprie, telles 
que la lubtilité , la fihefle , la profondeur » 
la hardiciïe , &c. donnent à la Langue deg 
qualités analogues. 11 en eft de liième des vi- 
ces & des défauts de refprit , tels que U 
groflîéreté, l'hébétude, Tobfcurité, &c. 

L'habitude d'analyfer lesdifcours deshom* 
mes donné à un Logomancien la faculté de 
connoître jufqu'où peut s'étendre leurefbric 
naturel ou fadice , de quelles aâions ils font 
capables , à quel genre de fciénce ils font pro* 
près i il pénetie leurs delfeins cachés , il en- 
trevoit quels moyens ils emploieront pour le$ 
exécuter. 

Cette fcience empêché d'être la dupe des 
dehors les plus féduifants , & de fe laifler 
tromper par des mots ; c'eft ce que l'exemple 
fuivant peut fervir à démontrer. 

Un Médecin beau difeur j efprit fémillant 
& agréable , appelle un jour auprès d*Un ma- 
lade , dit des çhofes admirables fur les cznki 
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Un Magiftrat fe feroit déshonoré' par des propos fri« 
voles ou di/Tolus ; un Prêtre devoir toujours.£ajpeâct 
la religion qu'il enfeignoic. Il ne faut pas être initié 
dans {es plus profonds fecrets de la Logomancie pour 
inférer de là ce que l'on doit penfer chez nous des 

hommes qui négligent mime le décorum de leat it^x. 
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de la maladie > fie briller fon imaginacxon > 
& (ortie fort content du rôle qu'il venoic de 
jouer ; il avoir même ieduit le malade qui 
languiflbit entre Tes mains £in& fe plaindre. 
Un Logomancien qui fe trouva â une des vi- 
fites du Doâeur, aUura qu'il aétoic Médecin 
que de nom ; il prouva que la Médecine de- 
mande un efprir fî:oid & obfervateuc ; il fie 
remarquer que rimaeioation & la faillie pou« 
voient tout au plus lervir i un difcoureur in- 
génieux y mais qu'un guérifTeur avoir befbin 
de qualités bien différentes & même oppo- 
iees 'y il appuya tout ce qu*il avançoix par dea 
faits conftaeés. Ou le crut i on envoya cher« 
cher un Médecin qui ne péroroit pas au(& 
bien , mais qui favoit guérir. Notre malade 
ne languit pas entre Tes mains de celui-ci 
comme il avoic fait y il recouvra la fanté en 
quielques iours;» 

La Logomancie n'apprie-elle qu*à diftin- 
guer les vrais Médecins dans la foule des Doc« 
teurs (}Ui vont exerçant leur are meurtrier , 
ce feroit beaucoup : au refte » nous nous boc« 
nous i cet exemple pour démontrer la propoM 
firion générale que nous avons établie lur l'arc 
de connoitre les ralents & Tefprit par la Lan- 

{(ue y nous en rapporterons bien d'autres pair 
a fttite« 
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C H A P ÏT R E I I. 

Rapports entre ies mctuts & le langage. 

K/. V I doute que les qualités du cœur, telles 
que la douceur , k dureté , U compaffion » 
la férocité ^ la fermeté & le courage , la pu- 
fiUanimité & la lâcheté , la gaieté 8c le con« 
centemeut , la triftefle & la mifanchropie , ne 
fe caraâérifent par des accents particuliers ? 
Un homme chagrin peut dite les mêmes cho« 
fes que celui qui jouit d une douce férénité } 
mais , à coup sur, il ne les dira pas de la même 
manière & avec le même ton. 

Il eft impodible de déterminer les accents 
prapres à chaque (îtuation de Tame. 11 fao- 
îlroïc , pour noter les tons des pailions, po(fô« 
der une mufique beaucoup plus parfaite que 
la mufique connue. 

^ Mais une oreille exercée acquiert par rha«« 
bitude un fentiment qui lui fait difcerner ce 
que lefprit ne pourroir jamais calculer nicon- 
noître. Le Chapitre qui fuit confirmera peut- 
être ces vérités > on y prouvera que , quelque 
artifice qu'emploient les hommes pour fe dé- 
guifer , il eft impoflibie qu'ils en impofeue 
long-temps au Logomancien. 

On y trouvera qu'un homme fe fait foiW 
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jveat mieux conooître par le ton qu'il donne i 
fes difcours , quô par fes àifcours mêmes. 

Pour peu qu on foit adroit , on diiSmule , 
on déguife fes penfces i mais il faut un arc 
bien plus profond pour donner au dcguife- 
ment Se au menfonge l'accent de la vérité. 
- Lbrfque je veu5t favx)ir, dit M. Shafte^^ 
buri, quel eft le maître dans une maifoa 
ttombreufe , c eft-à-dire quel eft celui qui à 
le plus d'empire , j'écoute quelques inftants^, 
j obferve ceux qui parlent haut , qui s'expri« 
ment d'un ton d autorité ^ qui font des quef- 
tions , & auxquels on Mtle , qu'on interroge* 
Si l'entends toujours la voix dos valets , je 
décide , fans craindre de tne tromper ^ qu'Us 
font réellement les maîtres, & qu'il n'y a 
d'ordre dans la maifon , que celui que de 
celles gens font capables d'y mettre. Soliloque 
ou Confeils à un Auteur y troificme Parue ^ 
feS. 2(1). Voye[ les exemples rapportés au 
Chap. IV. 



(i) Tradaâibn de "M* Siirfbit. 



^ 

^ 
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. CHAPITRE III. 

... ' • 

Langue & le Làrlgagè peuvent être dé^ 
gùijf&s ^ mais il d^ des moyens pour recon^ 
nohre C€i 'dfiguifements. 

I L eft des paffions adroites i 6c qui , Ci j ofe le 
dire , favent feindre & fb déguiler fous tnill^ 
formes^raDg^res. 

Le$ hommes fe peignent dans leurs dis- 
cours, les ÂUceurs dans leurs écrits^ mais c'eft 
foavem i leur avatitàge : fou vent la fierté 
prend le tùn lé plus humble ^ ic em^^oie les 
difcours^ «mddeftes de- la fageflfe; lenvïe fe 
snafqoe fods les craies de la généroficé ôc de 
la bienfaisance; Qui ne fait que , poutmietix 
f« venger d'un ennemi ^ on Tartine pair lés 
promeUes les plu$ flatteufes jufqu'au oord de 
Tabime ? y eft-ii arrivé y on l*y précipice avec 
fureUt; 

Quelquefois la vertu elle-même affede 
des fentiments qu*elle n'a pas ; c*eft un dé- 
^ gttifeitiènt (atutaire fouis lèc^el elle eft obligée 
quelquefois de paroîcre : fa févéricé eft exceC- 
nve quand il conviehc d'incimider des hom« 
mes que la craince feule peut décourner dès 
plus grands fbrfaics ; quelquefois fa douceur 
ne connbîrpôim de bornes ^ & c'eft lorfqu elle 



cherche i raflurer des cœurs qae les muU 
heurs ont abactus & jettes daas le découfa^ 
gement. 

La tendre amitié, cette vertu des belles 
âmes , n a-t-elle pas pris plus d'i^ne fois toû^ 
les dehors de la colère on de la froideur pouf 
ranimer des cceiirs que la volupté eû( déiunis 
en les corrompant ? 

Si donc les paflîonsi & les ver turent an lad- 
gage propre , elles n*en empruntent pis moins 
quelquefois celui des autres ^ mai^.alors les 
affeâions feintes difputent l*empire aux af- 
ferions réelles. Les hommes paifionnés ont 
beau être adroits , ils jouent deux rôles : Ueft 
donc prefque impodible qu'il ne fe. trouve 
quelque contradiâion , foit dans leurs pen« 
lées , foit dans leurs afFeâions , foit emre les 
unes & les autres. Il n'y a que la Nature qui 
ne fe démente jantiais* ^ 

Les difparates plus ou moins ntimibreufesf 
& plus ou moins frappantes que Ton rencon- 
trera entre le langage & la langue dénoteront 
donc toujours les déguifemencs de la paffîon. 
Quelque légère attention de notre part nous 
mettra bientôt au fait du piège que Ton voa« 
. loit nous rendre. 

Aux expreifions & meme^aux fenk^ itk^ 

flexions de la voix , . un bommjî délicat re-^ 

marque les attentions d'un grand Seigneur à 

; ne pas fe coinmettre jufques: dang les épaa- 

chement» 



ckecûents de fa tei^drede avec un ami que la 
fortune lui rend inférieur. 

I^e déguifemenc eft ptefque roujodrs outré 
Se fait tomber dans des contradiâions plus ou 
moins faciles àècre apperçues* Climene en- 
core novice aime le oerger Ligdamis; mais 
elle craint tellement de dévoiler les fenti- 
ments nouveaux qu elle éprouve , qu'elle 
n ofe pas même fe hafarder de parler de iobjej: 
de fon amour ; elle croit qu'elle ne le pourroic 
faire fans le montrer revêtu de toutes les qusf* 
lités aimables dont fon imagination rem- 
bellit , & fans déceler fa tendreffe ; c'eft ce 
que développe très bien un des ingénieux 
Bergers de M. de Fontenelle : 

- .' - » 

Nous étions t*aQtre. jour» Tous Terme de Sitetiè^ '. . 

Une aiTez grofle troupe od fe trouva ClimeiSc^ i- - ' 

On loua Ligdaiiiis ^ chacun en dit du bien* - - 

Prends bien garde , Berger^ feule tlle n'en dit Hen; 

Dès que d'un tel difcours on eut fait l'oiivertare , ' 

Elle fe détourna , rajûftânt fa cocifurc * 

Ou je ne voyois rien qui fût à râjuftcl: ,' 

Etfeignitcependantdenepasecoute.lv . 

Voilà un filénce & un embarras bien élo* 
.quents : lefoin qùedifnene prend pour éloi- 
gner les foupçons eft trop vif pour ne pas les 
faire naître. : - • * 

. , Nouspbuvonsdancpôfet ici pour rrcfifiemè 
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de defmer principe de k Logomande cec 
axiome: 

La tangue & U langage petivent ctre dé* 
màfcs i mais U cfi des moyens sûrs pour re-- 
xoanoitre ce déguifement ; & ces moyens font 
.les difparates Cf les comradiSions que ton rc" 
anarquera toujours entre lesfigncs des affeSions 
réelles & lesjlgnes des i^eSions que V homme 
£€^lianné s'efforce de feindre. 

Une femme qui feint «me pudenr <)u'ell6 
n'a pas» fe courronce contre les moindres éqoi» 
Toques : mais marqae-t-on tant d'horreur des 
chofes qu on doit ignorer ? On rit de fa fàuflè 
venu ; & fa colère n'en impofe à pcrfonne. 
La pudeur d'une prude ne reflemble pas mal 
aux pleurs d'une veuve & d un héricier : on 
peut auffi comparer cène venu feinte aux ca- 
xeifes d'une coquette. 

Rien de plus commun & de plus varié que 
les feintes & les déeuifements en amour; 
mais il faut que ces déguifements foient peu 
tronipeurs, puifque , (ans eux , l'amour per« 
droit beaucoup de fes charmes. 

Voyez un père lancer contre fes enfants les 
plus terribles menaces , leur donner fa malé« 
diârion, & leur jurer une haine éternelle: 
auelle peine n éprouve t il pas pour cachée 
les affeâions réelles ? laccent de ion ccrur dé« 
mène Texpreflion de fa bouche } des foupirs» 
àt% tons affeâuêux échappent malgréiui» iC 
ralfurenc fa Êumlle éplotée. 
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^ Un amant, dam ies accès de jaioaite-, dé- 
iclare avec enlpoixement qu'il méprife Tobjet 
jde Tes feux» âc que Tindifférence a fuccédé 
ches lut à Tamour^mais vpyet l^aimnce ra<- 
4Gée^ elle t>leure fa difgrace , & fe* félicite e|i 
iecret de renipiiieahfiuu de^fesc^tmese^ elli^ 
fait qu'elle verra JbiettEÔc i fes^^iedstelttiqui 
-feint de la haïr^ tous les deux -diptchent' vai- 
nement à fe cafiiet leurs afièâions véricablet, 
il eft dotic impoffible de déguLfer^d^s fen« 
timencs fans ti^mber : dans Quelques, contra- 
diâions : ainfi;'VQttlons4»oaiparoîtrebiei>- 
faiikncs , magoanimas ;- venueox p ilfauc nods 
réfoudre à l'èae > oir nous iêdbns tôt ou tarp 
découverts. 

Les hommes fe vengent Jcruellement d*a^- 
v6ir été dupes. Je ne fois pas furpifîs* que Ton 
déteftel hypocrite, fur- tout lorfqù'ilfafurpé 
une eftime qaitne inéritoit pfts. Lemetifonge 
eft un vice qui doit être d'autant plus en hof- 
ceur , qu'il eft plus adroitement mis ôA uf^g^. 
L'éduca tion & le cotnmeroe du - ^inonde 
donnent une facilité d'expr effionr. & un kn- 
•gaçe aiFeâueux qui n'en •im^ofem qu'à tspx 

3 ut ont peu Bréquenré la^fociétél Le lan^a^e 
e la poIitelTe eft iufft différent de celui dés 
afifeâions réelles ^ qo'oii^é copif^ i'çftdfut^ ta* 
bleau original. Les paifions réeHel^feignettc 
'^entrasts de feu j les- piiliionsfi&ihte^'flè' font 
-^Qa'imiter , copier &■ ei^quei^oe; forte- xt^ 
> «uire. Pour que Vhdinttle^lcP^U^'àdtoit pic 

Oij 
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toafoars lious faite prendre le ckange en a&' 
feâanc des fentitnents qu il n*aurott pas, il 
iaadioic qa*ileûc à fon commandemenc le jea 
méchaniqae des paffiotis ; mais , pour coni«- 
|Nrendre combien ce jeo 'fetoic dîmcile i té^ 
'%\et t il fuffic de fa voir que llordre qui fe 
trouve encre les divers mouvements de Tame 
•ne répond pas d ordinaire à celai qui fe reo-- 
contre entre les idées de lefpit : c'eft pour 
cela que » dans prefque tons les difcours où le 
cœur s'explique fans arc , on apperçoic un cer- 
tain défordre de penfées donc on ne découvre 
la beauté qn'i proporcion qu'on a le fenti« 
snent délicat. L im^ination « quelque adroite 
qu'elle foic,ne peuc long-cemps jouer un rôleoa 
le cœur ne prend point de parc : elle imite ce 
qu'il y a de plus marqué dans le caraâere des 
paifions; mais elle fe méprend lorfqu'elle veut 
contrefaire ce qui ne s*y laiiTe découvrir qu*a« 
.vec peine, & ce qui coutefois eft le moins 
.^uivoque. U y a quelque choie de fimple de 
4e négUeé dans ce qui eft naturel , & il règne 
. un caradef e de vérité jufques dans les détours 
que la Nature croit devoir employer j vérité 
qui eft au deflus de taures les reftburces de 
Tart. On Ta die avec raifon : il n'y a point 
.4e gens qui perfuadenc moins que ceux qui 

Îaroiflent avoir trop d envie de perfuader. 
,1iof|ime le plus (impie couche, émeut, quand 
« jil ptk prJlionné. Pour peu que nous ayons de 

:iÂ^iic«i;i^«^.^Qlis .M réglons les fencimentf 



Î' [ue nous devons avoir pour les .autres , que 
ur ce qui leur échappe , & nullement fur ce 
que la réflexion leur rat débiter : la réflexion 
peur tromper j le fentiment eft toujours fin- 
cere. Une injure faite de deiTeia prémédité 
ofFenfe moins que celle qui eft le fruit de 
Tmattention : c*eft que , dans le dernier cas » 
M on apperçoit les vrais fenc ments de celui 
M qui attaque j' fon mépris eft réel \ i : mais , 
» dans le premier cas , il peut être feint Se 
u infpiré par la haine &renvie de nuire ». 

Il eft donc évident que > fi Ton s'applique, 
à étudier les hommes dans leurs difcours , . 
on découvrira lei tuCts des fourbes: les plus 
adroits, & les contradîâionsr oombrcufes 
dans lefquelles ils tombent néceflaicemeoc. 
quand ils a&âentdes fentimentsqtt!iUn'ont/ 
pas. La légèreté Se l'inattention nous ibnc^ 
croire cette étude très difficile y mais l'exer*. 
cice nous y rendra habiles, & liousry fera 
itrouver autant d'agrément que d*tttilité. 
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Suite dbs CaAPiTRnspRiciBKîfTS. 
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Exempkstpn prouvent qu€ la Zogomancte. ap^ 
prend à - counwrc Je : cariSlerc de chofie 
homme. en. purticuliet^: . *; 

JL/ 1 o G c N E fàifoit donc des reproches bien '■ 
fsérités à ceux qui fe concentoiont de juger 
des bommœpar la figure : vous achetez des 
pots de terce; leur dtiob-ils & vous com« 
mencez par en éprou v^lefon pour favoir s'ils 
fibnt entiers ^u bien ^'iHt lônr brifés \ pour* 
^ucidônciv éprouvez voàs^ parles hommes 
tsir Ifeufê^ntioles avant que de décider quel eft 
leur cacaâeve t? 

^ Sèci^ate'diforit fouvent ï ceux qu'il vo)Foit 
pour la^pr^miere fois : P^l% ,• fi tu veux que- 
j e fâch e qui tu es : Loquere ^uttc videam. 

^ ta pfupart des hommes conçoivent fans 
prudence une opinion favorable ou défavati- 
rageufe des autres y & , lors même qu'ils veu- 
lent bien entendre parler ceux qu'ils citent à 
leurs tribunaux injuftès > ils ne leur donnent 
pas le temps de s'expliquer &c de fe montrer 
tels qu'ils font. 

L'on voit ici la raifon de cette maxime gé« 
nérale, «^qu'il faut être très circonfpe(^ quand 
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M on paroic pour la première fois devant des 
w inconnus^» y c'eft qae l*on eft jugé imptcoya« 
blemenc fur les moindres apparences. 

Il y a des perfonnes que Ton a vues firé-» 
quemmenc , & donc on n ofe porter aucun 
Jugement y mais les a c on entendues une. 
feule fois , on croit auffi- rôx être endroit de 
les caraâérifer & de divulguer tout ce qu oa 
eu penfe. 

La vue eft un fens qui paroît embraflèr 
plus d objets que l'ouie^^ mais elle eft moins 
pénétrante & elle a moins de fagacité que ce 
dernier fens. Le jugement de loreille eft très 
prompt , fupcrbijpmum auris judicium : aufli 
faut-il avouer quô la fcience de la Phyfiogno-* 
mie eft moins facile à expliquer ô^ moins; sure 
que la Logomancie. 

11 ne s'agit plus que d appuyer ces remar^ 
ques par quelques exemples. 

Le Langage Se ja Langue da voluptueux fie 
du débaucne ont des fignes qu'il n eft pas dif- 
ficile de déterminer : le Langage du premier 
eft mou ; la Langue du fécond eft lafcive. On. 
reconnoit un gourmand à fes propos, de table » 
à la profonde théorie de la cuifine qa-il ie ' 
pilaîc a développer , à fes tranfports » au feu 
qui brille dans fes yeux ', lorfqu'il parle- des* 
différents vins & de leurs.qualiçés»^d6âinai« 
fonsoù Ton traite avec le plus de goût , de dé- 
licateffe Se d'abondance* ^^ 

L'homme colerQ a un langage très, 5i^fpr«» 

Oiv 
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donné Vil n'eÀ jamais modéré & d'une même 
modulation. 

Le parefleux eft lent dans fes difcours 
comme dans fes aéfcions ; ii ne fe donne pas la 
peine de penfer ni d'exprimer purement & 
avec force les idées qui fe préfentent natu- 
rellement à ion efprit. Le négligent peut 
avoir un langage très agréable y mais ce lan- 

fage péchera toujours par Ténergie , & fa 
«anguè n^aura ni préçifion ni correâion. 
L*en vieux & le jaloux , pleins du deffeinde 
nuire ^ font quelquefois beaux parleurs ^ mais 
leur tangage n'eft point parfaitement agréa* 
ble : l'envieux eft cauftique » pointilleux , 
difeur de bons mots ; il excite le rire , & ja- 
mais la joie : on le dérefte en Tapplaudidànt. 
On peut connoître les bonnes qualités pai: 
lefeiuimeiit qu'elles font naître : Ton donne 
fon eftime à Thomme venueux y on aime i 
Tehrendie comme i te voit , fur tout quand 
on eft vçrtaeux : la corppagnie des fages plaît 
en proportion de la fagoife que Ton a en par- 
tage. • .:: 

On -'peut reconnoîtte Thomme méchant 
lorf^U'^it eft forcé de louer j car il le fait toa-» 
jours s, ou d^une manière outrée & extrava* 
gante ( i ) , ou froidement Se de mauvaife 

(i) "Ce qui mie met un pça en gat^ç contre les xj-^ 
flcxiagtis fatyrk|ucs dont Tacite accompagne fes HiC 

toiiçs , c*çft rflogQ ottué <ju*it ftiç d«s Germains, 
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grâce : vous pourrez remarquer le foin qu^il 
prend de répandre fon venin fur les meil- 
leures aâions , & de méprifer les plus belles 
chofes. 

Le langage de Tambltieux eft tancôc enflé 
& fuperbe, cantôc rampanr Se bas; il nen 
eft pas moins aifé à bien reconnoîcre : Tambi- 
tieux ne s'abaide qu'avec cenx qui font plus 
élevés & plus puiflancs que lui . & il eft pres- 
que roujours ner avec fes inférieurs. Il parle 
de fes dépenfes , de fes liaifons avec les plus 
grands Seigneurs , de (es affaires avec les Mi- 
niftres , & de la faveur donc 1Ê Roi Tho- 
nore. 

Le langage de l'avare eft tout oppofé à ce- 
lui-ci ) toujours timide , rampant & même 
bas jufqu'à Texcès j il eft relatif aux idées qui 
occupene fon efpric : fa Langue a auili des ca« 
racteres particuliers. L'avare condamne tou- 
tes dépenfes & tous les plaifirs ; il traite de 
luxe 8c de prodigalité , l'emploi le plus hon- 
nête de l'argent ; il veut qu'on le croie pauvre ; 
il eft tréî réfervé , très fecret : fa prudence va 
jufqu^à lexcès. Il parle avec plaiûr de la fo- 

Mandeville prétend que la première chofe que font 
deu^ ieunes tcmmes qui fe renconcrenc , eft de fe cher-. 
<;her des ridicules , & la féconde , de (è dire des flat- 
teries. Rien de plus conféqucnc que ces procédés & 
CPmr^diâoirçs eu apparencç, • 
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briété ; 8c ce n eft qu'alors que Ton Toit quel* 
ques rayons de joie percer les nuages fooibres 
qui fonc répandus fur fon fironc & Tur-cout fon 
yiiâge. 

Qiaqne paffion a fes accents & fa logique , 
par conféquent , une langue & un langage 
<}ui lui fonc propres y il n y a pas jufqu'à laf* 
tttce & la fourberie qui ne foiem foumifes i, 
cerre loi générale : ces paflîons , qui font des 
eipeces de Prochées , fe trabiilènt. 

Les hommes téméraires & incoofidérésont 
une vélocité & une abondance ftérile de pa- 
roles qui n%n impofent a perfonne.: oavoit 
qu'ils parlent en même temps qu ils penfent » 
ott même fans quelquefois le donner la peine 
de penfer ; ils ne chet chent pas fi ce qn ils 
difent eft bon ou mauvais* Salomon mertoic 
tous les babillai ds au nombre des fous : nea 
neft moins fuivi & moins. raifonné <|ue leurs 
propos. 

Les hommes taciturnes font quelquefois 
d'à» profond jugement ; mais* il ne État pas 
toujours interpréter & favorablem^ic Iftur lyf- 
ccme ; b tacicurniié peur venir d'hébétude » 
d'ignorance , de ftupidité ou d'orgueil. 

Les hommes debaSe naidancè ont toujours 
an kngage groffier. Les pédants font des pUf- 
ri t t c s Qc des ennuyeux difcouteurs qui n'ont 
pas même dTidée du langage des honnêtes 
gens. 



LCGOUC AKCIE» 219 

Jféne'dtrai rien de l'efpck de contradiâion 
que l'ardeur de la difpuce fait tomber lui* 
naehie dans des comradiâions continuelles. 

Un difpaceur défend & condamne tour à 
tour les mêmes opinions & quelquefois dans 
les mêmes ioftants. 

Je paflerai légèrement fur les caraâeres de 
Fefprit léger & frivole qui ne peut faire un 
tailonitement fuivi , & de Findifcret qui dé* 
hiteJfes fecrets i tout le monde; en recom-* 
mandant â chacun la circonfpeâ-ion la plus * 
fcrupuleufe. 

11 eft des hommes très infttuits fur une ma- 
tière , & qui ont la vanité d'en conclure qu'ils 
font unîverfeb.* Vous les conuoiirez après les 
a¥dir entendus parler : ils s*échauâFent pour 
foutenir ce qu ils ne £iveni; pas y cette va*» 
nité aireogleiesfait déraifi>nner très fou vent. 
L'on doit apprendre , par cet exemple , à ne 
taxer un homme d'une fottife complecte , que 
lorfquoti l'aura entendu déraifonner égale* 
ment fur tomes fortes de matières. La Lo« 
gomande V comme toutes les efpeces de divi- 
nation , 3 eft mn art qu'il faut exercer avec pru- , 
denee>) fi-l'on veut en retirer tout le nuit 
qu'on en peut attendre» 

'En générai , vous reconnoîtrez les hcMnotts 
tiafl&wmés à leur ftyle métaphorique & à leur 
langage aninr^. La Langue dés pallions fortes 
eft. pieiae -d'images fbuvem outrées > maïs 
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pathétiques. Un cœur froid laiflè voir ésoit 
les difcours toute l'inertie de fon ame. 

Celui dont la mémoire eft prompte Se le$ 
fenfations vives , mais légères , peut auffi être 
peintre , & animer fes difcours : cependant » 
comme il ne coniîdere pas long-temps lesolv- 

{'^ts , il fait plutôt des delTeins que des u« 
rleaux. 

Une grande facilité à fe rappeller fes idées 
& fes fenfations fait les grands parleurs. Les 
hommes de ce caraftere ne font pas difficiles i 
reconnoître : la profufion & le peu de goût qui 
régnent dans leurs converfations la rendent fté- 
rile : ils ont quelquefois des failliesheureufes 
& de lefpric ; mais ils pèchent par le fond & 
U fagacité* Ce font des prodigues qui ne ùm 
vent point accumuler les richeues de leur ima- 
gination , & qui dépenfent tout ce qu'ils ac^ 
quîerent. 

ils font toujours pauvres ; car , quoiqu'ils 
abondent en fentimenrs divers ^ Se qu'ils aienc 
\ une facilité prodigieufe a enfanter , la promp- 
titude avec laquelle ils fe repréfentenc les 
chofes les empêche de s'arrêter a leurs concer- 
tions, de les conferver & d'en tirer aucun parti. 

Vous voyez d'autres hommes qui retien- 
nent moins ce qu'ils fentent & ce qu'ils pen« 
fent', que ce que les autres ont fenti & penfé : 
leur Langue n eft pas métaphorique^ ils n'ont 
point d^aeioatson ; c'eft là une iecoode e£> 



pece âe grands parleurs , mais beaucoup plus 
ennuyeux que les autres. Les Érudirs , les 
Commentateurs , les Compilateurs font des 
gens de cette cla^Ie. 

La Langue métaphorique n^eft prefque Jar 
mais employée par la plupart des Philofo- 
phes* 

L'on voir quelquefois des Sceptiques per^ 
mettre à leur imagination de s'cgayer : les 
Philoibphes dogmatiques font plus féve^ 
tes. 

Vous reconnoîtrez toujours Thomme fage 
i fes difcours modérés &: au ton uniforme 
qu'il leur donne : il ne fe paffionne en effec 
que pour la vertu ; & encore ne fe per-> 
met- il alors aucun excès. Platon dit que 
rhomme fage^e fe fert que du ftyle tempère 
9c du récit fimple, & qu'il néglige le récit imt« 
tatif. 

Si la converiation des hommes paflionnés , 
des plaifants Se difeurs de bons mots , dés 
gens légers & à imagination , plaît & amufe , 
celle des gens fenfes Se honnêtes attache Se 
inftruit j dlle produit Teftime > Vautre ne caufe 
qu'un plai£ùc paflager. 

L'homme vertueux ne reçoit les chofès 
qu'après les avoir examinées & fe les ètfe 
rendu propres; il a un caraâere Se un lan^ 
gage qu'il doit à lui féuji : fa Langue eft; au£ 
originale^ il j:aifomie eu ac^uéranc des idées ^ 
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& les idées qull acquiert lai fenrenc encore 
i raifonner , â étendre fes connoiflances : fa 
manière de penfer eft conftance , invariable y 
& Ton doit 7 compter. 

L on diroic que lès hommes fages » par le 
refpeA qu'ils ont pour la vériré , craignent 
toujours de la blefler en quelque chofe dans 
leurs difcours : ils (ont inceflamment fur leurs 
gardes , de peur que l'imagination ou les fens 
ne la déguifent & ne la déparent par leurs 
vains ornements. On peut donc aflfurer, fans 
craindre de fe troitiper , qull eft peu de gens 
fenfés ; car la Langue des hommes pèche 
fur-tout du côté de la iuftefle. 

Les qualités du cœur & de Tefprit ^ quand 
elles font portées au plus haut degré de per- 
feâion y donnent un caraâere fublime , une 
expreffion qui éclaire les efprits , & qui 
échauffe les cœurs * voilà ce qui fait Tafcen-* 
dant de Thomme de génie & de l'homme ver- 
tueux fur tous les autres. 

Lonein remarque » à ce fujet » que le fu« 
blime dans le difcours a coutume de produire 
une admiration mêlée d étonnemem Se de 
furprife , qui , faifilTant Tame | la ravit & la 
ctanfporre au-delà deschofes ordinaires > 8c 
1 eleve beaucoup au-deifus d'elle*mème- 
- Concluons de tout ce que nous avons die 
|ttfqu'ici , qu'une bonne manière de connoitte 
le caraâere de chaque homme eft d'ét^diec 
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fes difcours , auflî-bien que Taccenc & les 
modulations donc il les accompagne. Si l'on 
ne Fait pas fur ce Aijec les réflexions & les olv- 
fervations les plas exaâes , on vivra avec les 
kommes comme avec <les étrangers. 

Comment, par exemple, fans Ta plus grande 
attention n'être pas la dupe des beaux difears ? 
leurs difcours emphatiques ne les décèlent 
qu'au Logomancien. Les exclamations & les 

Erands mots ne font pas des marques in&illi« 
lès des fenttments réels , Se peuvent «n in» 
diquer de contraires. Nous avons en efFec re- 
marqué que le difcours de Thomme vertueux 
eft modéré. 

J'ai connu un homme qui parloir avec tant 
de véhémence , & dont le ftyle étoit fi ex« 
ceflif en tout genre , que , pour peu que 
la converfation s'animât , on étoit porté i 
penfer qu'il étoit livré aux tranfpons de la 
plus aveugle colère. Il eft arrivé plufîeurs fois 
u'il a excité le reflfèntiment & a choqué pac 
es expreffions & par le ton de fes difcours > 
des gens qui ne faifoient pas attention que 
les mots n'ont que le fens que chacun y ao* 
tache. 

Avant de croire qu'un homme a inten- 
tion de choquer , il faudroit connoitre fa 
Languis , & confulter en quelque forte foa 
Diâionnaire j car chacun a îe fien » comme 
chacun a un caraâere & un efpric qui le 
diftinguent des autres,* 
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SECTION II L 

De VArt de connoître les mœurs gént^ 
raies ô l^efprit d*un peuple par 
l* idiome dont il fe fert ^ fa littt^ 
rature ^ ôc. 



CHAPITRE PREMIER. 

Rapports entre les Opinions générales & ta 

Langue. 

J'au ROIS pu multiplier à Tinfini les ezem^ 
pies particuliers qui h>nt Tobjec de la féconde 
Seébon y je renvoie d'ailleurs aux Auteurs 
qui ont écrit fur les caraâeres : on y verra 
qu'ils ont grand foin de donner une Langue 
& un Langage différents aux vices , aux ver- 
tus , aux ridicules , aux di£Ferents âges qu ils 
ont voulu peindre j c eft ce que l'en reoiar- 

3uera encore mieux dans nos bons Auteurs 
ramatiques , & ceux qui ont écrit des dia;- 
logues. 

Padons à des applications plus générales de 
•la Logomancie , & voyons u elle peut fervir 
à faire connoître les mœurs & l'efprit des 

peuples 
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peuples comme elle fait cpnnoîcre lis mœuts 
fie )'efpric de chaque homme. 

Il efl: certain que d après les règles que nous 
ayons (établies , oh doit trouver des rapports 
frappants entre la Langue & les opinions gé«- 
nérales , auili-bien qu'entre les mœuts & te 
langage. Prouvons d'abord la première partie 
jde cette prepofition. 

L'abondance des Langues , leur ptécifion » 
leurs révolutions , dépendent abfoiument des 
lumières des peuples & de leurs opinions. 
S'il eft vrai que la réflexion ait donné naif- 
iance aux Langues, & qu'elles naiflfent SC 
varient fuivant lés progrès des connoiflances 
humaines & les développements de la raifoti » 
il ne fera pas difficile de prouver qu'il y a des 
rapports intimes entre les opii^ions générales 
des peuples & leurs Langues : or c'eft <;e dope 
on ne fauroit douter. , 

Les peuples qui n ont prefque pas d'idées 
4^nanquent audi de Langues y Se nous allons 
voir que 1 abondance de leurs idiomes eft eiji 
. raifon de leurs idées. 

Les difTérents genres de (lyles marquent 
d'une manière auui certaine le caraâere de 
l'efprit humain. 

Le ftyle métaphorique des Orientaux , leur 
goCit pour les allégories & les figures ne font- 
ils pas des (îgnes de l'ambitieufe élévation de 
leur imagination ? Cette difpofition leur ôte 
peut-être le vrai goût du beau , Se leur fait dé» 



^îgMr la noble (implkicé de la Nature ; dB 
moins ell ce ainfi que nous penfons dans nos 
dimats tempérés. 

u Ce n*eft que dans FOrient que Ton peut 
décrire , comme le fait Salomon , les charmes 
if une époufe chérie , en difanc que fon yifage 
cefletDMe au c6cé de la tour du mont Liban qui 
regarde la ville de Damas , & <ftxe Tes dent^ 
font comme une troupe de brebis nouveUe- 
ment t<^aes , qui fortenc du bain. 

Les Rhodiens , & Von en croit les anciens 
Rhéteurs , tenoient du caraâere paffionné & 
brûlant des Orientaux : auffi , difent les Sa- 
vants , ces peuples ne connoiiToient pas la mo- 
dération & rélégance qui fembloit s'être fixée 
dans l'At tique & fur- tout â Athènes. 

Chaque âge , chaque (ieclea , comme cha* 
que pays , fon ftyle & fa manière de parler^ 
qui indiquent Tétatde fes connoifTances , fes 
^inions & fes préjugés. 

Les excellents Critiques reconnoiiïent le 
«emps auquel un Auteur a écrit, par le feul ca* 
radlere de fon ftyle. 

Pourquoi les Langues varient- elles incef' 
famment ? C eft que les changements qui at^ 
rivent dans les opinions & dans les coutumes 
Ibnt continuels ; ces changements donnent 
lieu à de nouvelles combinaifons d'idées qiâ 
influent néceffai rement fur les mots. 

Un^euple ne devient pas ignorant fans que 
4 Langue né fe détériore. JPtr la raifon oek 



tôhtisimAotCqiLQ la Langue eft ttèsparfaite j 
t^ti peut aliuter qut les çonnoidances du peu- 
ple qui s'en ferc font portées à un haut der 
gré. 

Votàté (|tti te^û^ dàtls la ddiifltuâioti éeà 
t>htafes 6c l'abondancie des ternies marquent î 
la fois la perfe£bioti du jraifonnement & TéL 
tendue âufli-bièn qiie la rariété des objets toaf 
tous *t des décoùvetfès. 

Heureut rhomme qui flaît dans Un fiecl^ 
où la Langue eft florifîanre , où ^qus les termrà 
font bien définis , où les idées qui font atta- 
chées à ces termes font bien détertninées ! 
en apprenant à parler y il slnftruit & s'é- 
claire (i)* 



(i) VsLt la ràifon des contraires » àti côjticpk p^^^f 




^uil fdit doué, n$ pcat hure d excdleacs Ouvrag 
Jorfqu U £e Terc d'une Langue «jui n'eftp4s>enc9r^ pcjcé- 
ïe£kionnée. tl imaginera peut-être de beaux plant i 
iaais il C% fiirvka , pottf -«téeiMer Cd deffe ins ;- driOil* 
tériaiix ignobles , êc qui ne feront ni durables ni zfft:^ 
Nombreux. Je ne fuis pas ibrpris de Tadjuir^cion ^«^^ 
Ton aciTorâe à quelques Auteurs qui ont précède if 
{)eacr fiecle de Louis XlV. Ces Auteurs qnt eu les plui 
grands . obftacles à vaincte f>our donner à lc«irs Ou- 
vrages la per£eâi'on que nous y reniarquons l &; p^a^ 
fàttf oublier (>ar le rond des chofes , U fbrn^ qu'ils 
itoient forcés àt leur donner. Je nt (\ùs pas plug 
(toniié du peu de g1o;irfe âttacliéè aux prodàcUpos 44 
la plupart der Am^drs <k nos jours. Il eft cercaîn qu'il 
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- L*ambirion d'un Chef c^e la RépaUiqae def 
Xêrcçes a quelquefois fuffi pour dérraire eqt 
peu de teffips le fruic de pfufîeurs (iecles de 
travaux , comme un Conquérant dévafte dans 
ia n^arche rapide les États les plus fioriflants. 
XJn grand génie peut devenir le tyran de$ 
eiprics communs. » 

Le Philofophe Seneqne fpécifie la ma* 
nîere donc un Auteur oéiebre peut change^ 
une Langue 8t corrompre le goût général. La 
troupe (ervile des Imirateurs qui pullulent 
dans la République des Lettres, copie , dit-il ^ 
les négligences qui lui font échappées (i). Il 
faut bien qu ils cherchent à imiter fes dé- 
fauts ; autrement pourroient-ils fe flatter de 
lui relTembler en quelque chofe ? 

Le même luxe qui 9 dans le déclin de lâ 
République Romaine , s'introduidt dans les 
bâtiments , dans les tables & les habits , qui 
corrompit la Magiftrature» & fe glidajufques 
dans le fanétuaire des Loix &.les temples des 
Dieux , donna auffi naillànce à Taffedatiou 



n^efl: plus , à beaucoup près» au(E difficile d'écrire que 
lorfciue notre Langue écoic encore rude & pauvre. Les 
Livres médiocres , fi peu prifés aujourd'hui , eufTcnt 
été regardés alors comme des chefs-d'œuvre. 

(i) Ce £\ii Itdéfant D'À runtius qui , en (è moa«^ 
trant imitateur de Sallufte , ne fit que (è rendre ridi^ 
Cttle: Qua apud' Sailufiium rarafucrunt^ apud humi 
crebrajunt & penè continua : nccfinc caufa y ille iidm 
in haç inccdctat « at hic iUa quaref^até $w^ç. 
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dans la Langue ; aux jeux de mots puérils ^ 
â l'impropriété du (Vyle ; on tiairar férieufe-* 
ment les objets futiles y on prodigua les épi- 
thecesles plus nobU«^& \es plus emphatiques 
à des objets méprifables. La Poéhe ne fut 
plus le langage des Dieux i elle ne fervit qu'à 
excufer ou ennoblir les paffions les plus bon- 
teufes* 
' Comment la iimple nature pourtoic elle 

5>laire à des hommes qui ont épuifé leur fen- 
ibilité par toutes fones d excès ? 11 leur fauc 
^a (ineulier , de l'extraordinaire dans les arts » 
les beiies^lettres & les fciences , pat la niême' 
raifon qui ne leurtehd précieux que lès mets 
les plus rares. Un langage trop apprêté , 6t 
qui â les défauts que nous venons de fpéci« 
fier , dénote donc à coup suc le tuxè le plus 
effréné» - -;-*'- .^ ... . 

- Ces-défaiitsfiàima{>leS)'«?/:^/r£izVkitfi donc 
les Âuteiiirs abondent' dan» la ^cadence de 
Tefprit chez une nation , ne font tfâiSn^feur 
éclat qui éblouit Kempedie de vèî^ lèTmBl- 
heurs qu il préfage^ Q^éls fiecles qiié ceu^ 
qui fuivirent la perte dii goût- à Rome T Bién^ 
foc toutes les nations vinrent ravagërrEmpire 
êc infeftet fa Langue* Les Ecrivains qui' pà^ 
nirent dans ces tempsdé tirouble font àpp'eltéi^ 
à jufte titre du nom d- Auteurs de Idbajfélttth^ 
nité ; ils retracent dans. leurs écrits limage 
d'une rudefle & d*une groflîéreté pftr^s quos 
celles àt^ preniiets Fondateurs 4^ la Repu- 

P il] 



bUqœ Romaine , 9ç ne. n^u^ hittetlt iueali 
(louce f^r r^viliflemçnn où éreii combé refprit 



4**«M«*i -4«HI«*««fti«l*««MIV>«iNM 



CHAPITRE IL 

B^emarqué fur Pinfluence réciproque de rOpië 
. nionfnr Its Langi^e^ ^' Ât 4cs tangues fur 
. l'Opinion^ 

Jw E s obfervations. ^ae novfi ra/Ten^tons ki 
prouvent que 1 ppinion a l!efnpke !# piusmar* 
que fur. les Langues : çei «lapire ne <kii^U 
pa$ être réciproque ? ./ , 

Oui fans doute % les I^angnesinâuent be w^ 
^upfqr Topiriiioii, Mf^U, pour bien entendre 
comment & jufqu'à quel point s'étend lettf 
ipfluenc<e:vil ff u^ 4iAi^<H(i: lés Langues ,;^ 
les rainer » ce fea)bi«,<^a4§âi( çl^s trè( 
différentes. i^ 

. Parpai l^s Langues; les unes font déf ivées ^ 
^s autres originales : çelM*çi inftuent plus 
(9c Ippinion quq celle-là. 
c La^ifon de cette difSkence eft évîdei!ice« 
Cn effei> dans le$ Langues originales, lel 
î4ées complexes ipnç fouyentdéterminéespar 
la iiatureAm^me des mots qui les exprîméiHf } 
ce qui |)*«f tiyç prévue garnis d^lHi If s Lan* 
|ues dérivée^ 
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liokm^. temps ce que je dis. Le mxit de vertu 
en François eft le fîgne d une idée complexe ; 
ôc ce mot ne fert aucunement à rendre l'idée 
qu'il exprime, claire & déterminée., parcéqu il 
ne doic point fon origine à TadembUge des 
termes qui , dans la même Langue t^ expri- 
ment les idées particulières qui entrent dans 
le concept abftrait de vertu : ce mot de verr« 
fera donc vague de très fu|ec â changer dans 
l'esprit deshoflxitiies ; fa Signification dé^pendra 
tout- à fait de Topinion régnante. 

Il n'en eft pas de même dans la* Langue la- 
tine : le mot ii^inus vient^de vis ou de l'idée 
moins générale de force ; ce qui ne laide pa^ 
le. même doute fur ce que Ton doit entendre 
jp^v la vertu. 

L'idée de vertu chez les Hébreux é^r plus 
étendue : darefte^ :on ne pou voit fe troimpet 
fur fa nature » j& le. mot indiquait <^ie routé 
vertu confifte dans la iieafaifanu Sc' Vîntes 
^rité. . . 

Lon voit que la (îgnificatîon du mot dé 
yertUy chez lei peuples dont nous parlons , dé* 
pendoit beaucoup moins de l'opinion générale 
que chez uous , ou plutôt il faifoit naître la- 
pinion que Ton doit en avoir , biea loin d'en 
dépendre. EneflFet, que les tTiœurs changent 
^ fe détériorent tant qu'on voudra le fup- 
ppfer chez un peuple qui fe fert de la Lai)- 
gue latine , le mot verm ^ malgré les vices ^ 
Tes déibrdres » ne changera pas : perConne n^ 

P IV 
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fDucrl'tnéconnoître le fens qu'il préfente i 
efphc , ni s'y méprendre jamais. 
Ceci n a pasbefoin d'ane plus longue expli* 
cation. Si Ton demande à préfenc combien & 
jufqu â quel point la Langue inâue chez nous 
fur lopinion , & ropinionfur la Langue , je 
crois que Ion peut répondre d'une manière 
précife à cette queftion : on peut auQi déter« 
miner quels font les moyens d'augmenter 
Tinfluence utile , & de diminuer l'influence 
nuifibfe (r). . 

D après le principe de différence que nous 
venons de poler entre les Langues originales 
& dérivées , on peut dire que , comme ton-^ 
ces nos Langues modernes font de ce dernier 
genre , il n'y a lieu qu a Tinfluence de Topi* 
nion fur la Langue., iSc.qù;*au contraire , Tin- 
fluen<:e:de la Langue, fur l'opinion eft prefque 
nuUç. Il faudroit que nos:. Langues chah- 
gealTeat de ^ nature pour queri'on s'appliquât 
férieufement Se avec fruit â rendre cette detr 
liiere influence utile : il n'y a que linfluence 



•Ui 



(0 On trouvera des réflexions importantes fur 
cette matière dans une DilTertation de M. Michachs 
qui a réinpor«é le prix de T Académie royale des fcien^ 
ces de Berlin en 17 $9 i Ouvrage qui a eu les fuiFrâge^ 
de tour le monde favant. Nous n'ajouterons à ce ga'il 
a dit,, que quelques remarques qui paroi (Tenterfcn- 
ticiles. Il convient encore de conlulter VEjjai fur 
rOfigine des Connoiffancés hum, Purt. 12 y f0, r. 
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de Topinion fur la Langue , qui foie très fen« 
fible^ 

Or , pour épurer l'opinion publique , ou 
peur l'entretenir dans fa pureté , les moyens 
les plus sûrs feront les Beaux-Arts, les Belles-; 
Lettres , 8c fur-tout la faine Phtlofophie. 

L'étude de la Philofophie fert à donnée 
aux noms leurs fens propres, ôc elle augmente 
la fomme des idées & des connoiiTances. 
J'aime i entendre les peuples de 1 Europe fe 
plaindre de la ftérilite de leur Langue : ils 
montrent par>là qu'ils abondent en idées. Ce 
reproche n auroit point lieu dans les (iecles où 
legne Tignorance. Qu ils inventent donc des 
noms, qu'ils tâchent de les bien naturalifer 
dans leur Langue ; ils ne feront qu'augmenter 
les connoiiïànces. humaineis , & rendre l'inf-^ 
trament propre à les acquérir^ d'un ufage beau^ 
coup plus ailé. 

Plu^on-examinerala queftion que je traite ^ 
plus on verra combien l'inâuencedes Langue^ 
modernes fur lopinion eft médiocre ^ Se l'on 
en conclura que la perfection de ces Langues 
dépend entièrement des fciences & de la pKi^ 
lofophie. L'étude approfondie des fcienceâ. 
iblides & exactes eft la feule manieiré^ d'é- 
purer Topinion publique " •' * 
En vain-donc cettains Critiques profcrivenf 
la Philofophie comme contraire aux Belles- 
Lettres :C'eft elle feulé qui corrige Tabon^ 
dance vicieufe oq ladifette extrême des mots j 
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elU a détruit Fempire de l'équivoque , Tufage 
nceffif de l'homonymie , les beautés arlM-*> 
iraires^ elle a rendu les mots auill; qualificatifs 
qu'ils peuvent Terre par les définitions les 
plus exaâes , enfin par le foin qu elle prend 
de perfeâionner les tacultés intelleâuelles ôc 
morales. 

Je crois que l'Hiftoire démontre ce que je 
yiens d'établir. 

. Si les mœurs des Chinois font » pendant 
lahi de fieçles , demjgucées prefqud ijuakéra^ 
hhs » il paroîc<}ue l'on en doit rapporter toute 
la gloire à leur Latine : cette Langue » en 
effet , doit beaucoup influer fur leurs mœurs. 
Oti trouve dans THiftoire ancieioiM ^ mo* 
derne d'autres preuves qui atteftem que plus 
les Langues font homogènes , moins les ca* 
rifcâeres des peuples ibnt fujets à varier » 8c 
que les révolutions font moins fubites. 
, -Legénie fr^u),çois & fa mobilité ne doivent 
pasi être plutôt cherchés dans la nature du cli^ 
PAt ,<}ae dans la nature de fa Langue : il s en 
fm^ bieii ) en. effet » que cette Langue ait les 
c^ilaâer^ dç celles que nousavonsnc^mmées 
jftimiiives & QtigiwUsi* 
* /Au refte , l^s rapports de Topinion 3c de la 
Langue font fujets à être modiocs^ &.p^uvenc 
^uet^ae£ois être détruits par mille circonftan- 
c^.} mais ils n'en feront pas moins certains » 
fi/l'iHi à égard à ces circonftances. Les excep- 
^M»;itw l^i» géaéc4es«: quand ou fait les 






imef pféf er , ne fttvent qu'à coafirmer lew 



CHAPITRE lit 

Rapport 4ntrt les Mmrs & h langage ckci 

une natiov» 

•r f V 

— ■ ^ • >k - 

L A Lfittgaô pïdpr^metit dito , exprimant 
feulement lès idéçi , eft a» figne de l'état où 
fe trouvent les connoiflances des peuples : U 
Langage , dépehdan t de^ payons, fait connoîr 
ire l'état où le trouvent les moeurs j il eft fim^ 
pie ou raffiné , fiiivant que les roojurs elles* 
inêmes ont ces €ara^ere9« 

Quelle différence les climats & lesgouveN 
àèmetits n'àppoffetif^ils fa» dan» les cana^ 
t^rfes des peuples ! Ces difietence» font auffl 
frappantes dans lefon de la voix 6c dans i'cx-* 
pf êâion de leurs ^ifçours, • 

'' Ghàqtté nation a tou|our$ parlé fuivant fiw 
génie : les Athéhieriii, déUcats& valup«uett»y 
*^ôï«irtin Langage plêm de doucew(ï)* 
^ %m Rbwiàins , qui f&mbloienï n'^^ WM 

• • .* »• ■ "i ' • * 

(0 Le vertueux & févcrc Spartiate a voit fans doute 
^n langage modéré & aufli dépourvu d'ornements que 
fa Langue : on fait que ççUç-« étpit dégagée des tai* 
»ç? pompes du ftylÇt 
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2Qe pour commander , avoienc un Langage 
er , & qui ne s'amollit qu'avec leur carac- 
tère. 

Le Langage des Efpagnols fe fent de leur 
gravité Se de cette froideur fuperbe qui eft 
commune â toute la nation. 

Ceiui des Italiens eft efFéminé , & tient de 
leur tempérament. 

Les François , qui font naturellement lé- 
gers, & qui ont beaucoup de sivacité , ont 
un Langage peu accentué ^ mais il n a rien de 
languiuant. 

La Langue , qui eft le figne de l'état où fe 
trouvent les connoiiTances chez les peuple^^ 
diffère tant du Langage , qu'elle peut/e trou- 
ver très étendue fans que le langage en foit 
plus parfait. 

• Les Orientaux ont un Langage tn^Qç^l 8c, 
beaucoup plus expreffif encore que leur Lan- 
gue ; ils chantent prefque tou)ours au lieu de 
parler j & , quoiqueleur ftyle i6i% plein d'eni- 
pfaafev ehavôue que leur déclamation & leurs 
accents ibnt encore plus outrés. 

Le contraire sobferve dans les pays .où Ui 
pàiEciOs font moins exaltées ; & le contrée 
eft poné â fon comble chez les habitants des 
pays très-froids : tels-foitc le»4iabitaHi»-gle€^ 
des deux pôles. 
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CHAPITRE IV. 

Conclujîon générale j ou Conféqutncts fur Fw^ 
nion de la Grammaire. & des Sciences ma» 
raies & politiques^ & fur la réalité de la Xa- 
gomancie. 

L ouTEs les fciences s'enchaînent ^ elles Aéf> 
pendent les unes àts autres» Un Grammai- 
rien , qui rapporteroit la Morale & la Poli* 
tique à la Grammaire , ne manqueroit certai-* 
ncment pas de raifons folides pour appuyer 
Ton fentiment \ & c*e(l ce dont on ne doutera 
pas , n nous fommes venus *â bout de prouver 
que les mœurs 2c les opinions ont des liai*- 
Ions étroites avec la Langue &c le Langage. 

La Logomancie^ft donc une fcience réelle , 
lin art praticable & utile. Les plus habiles 
politiques & les hommes d'un efprit péné*^ 
rrant ont prefque tous été de grands Logo^ 
manciens. Le père du fameux Schaftesburi 
poiTédoit cette qualité au fouvetain degré. 

L'on ne fera peut-être pas étonné de m'en* 
tendre dire que , fi l'on favoit apprendre i 
parler aux hommes , ils deviendroiept beau- 
coup plus fages (i) & plus heureux : mais où 

(i) Si Tetprit écoic éclairé de la lumière pure de là 
yérité, les paflions ne tenteroient plus d'éteindre le 
flambeau de la xailbns oa» £ la tQiblciTc y faifoi^ 



trouver des Grammairicfts tels qu'il en fa4l« 
droit pour cela ? Le véritable art de parler ^ 
ou la Grammaire, doit donner les vraies idées 
des chofes j faire tiaStre des fentimenrs en 
m&me temps qu'il enfeigne les éléments da 

difcours. 

On ne devfoit aprettdre à nommct les ètre^^ 
qu'en les voyant ; & lart d'arranger les mots 
ne doit point être fépâré de celui d'ordonner 
nos idées : fans cela , les hommes fe joueront 
toujours de la parole j ils fe ferviront défi 
mots fans y attacher aucun fens , ou ils en 
abuferont encore bien plu* ouvertement , en 
les fàifant fervir dlnftrument au menfonge. 

Un peuple babillard ne peut être vertueux : 
celui chez lequel on fe joue des mots eft né^ 
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Accombef 9 les remords ne manqticroient point de (a 
£iire (enctr avec une vivacité qui forceroit au(fi-toc le 
coupable à chercher la paix dans le repennr le pluai 
amer Se la réparation la plus prompte de fa faute. 

Le remords a'eft que la vue du mai commis. Celui 
"qui n'a pas des idées diftin^es n'éprouve que de foi" 
blés reproches de la part de Ùl confcience : non feu^ 
lemenc donc il fait le mal prefqiie aufC-tât qu'il eft 
follicité par le moindre penchant 3 mais le malheureujc 
xà, ï peine capable du repentir. 

Quand les nommes font devenos méchants , on eft 
jobligé de corriger par la fuite leurs idées & les mau-* 
vaiiies impreffions qu'on leur a lat£H prendre : n*aa« 
^oit-il pas mieux valu jics prévenir ^ ou plutôt leur es 
àbûnèriic boûûcs f - - 
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celTaîretnetit très corrompu. Quel refpeâ nV 
iroit-on pas à Sparte pour la Langue ! 

Les idées en Morale doivent être le fruiç 
de rhabÎKude du bien : on ne connoit la verm 
qu'en la pratiquant : & , de même que , dans 
les autres Sciences , ceux qui ne connoiflfenc 
les chofes que par leurs leâures Se les rela- 
tions des hommes > ne font jamais parfaite"*- 
ment inftruits j de même auffi, en Morale , 
ceux qui parlent beaucoup de vertu , & qui 
n'ignorent rien de tout ce que les Moraliftes 
ont écrit fur la probité & les loix , ne font 
pas pour cela plus vertueux 6c meilleurs ci- 
toyens. • 

De toutes les fociétés favantes , les Aca« 
démies inftituées pour perfeâionner les lan- 
gues ne font pas les plus inutiles. Toutes 1^ 
fciences ont un but particulier ; mais elief 
en ont un général y Se qu il ne faut jamais 
perdra de vue , (i Ton veut en tirer tout le 
fruit qu'on doit en attendre. 

Celui » dit un Philofophe célèbre , qui ne 
connoît l'Académicien François que comme 
appliqué à adopter Se à profcrire des mots 
harmonieux ou barbares , n a pas d'idées de 
-fes occupations ^ mais on fait tort au Géo^ 
mètre , n Ion croit que tout fon art fe borne 
i mefurer des lignes , des furfaces & dés 
corps y lots mcme qu'on lui accorde d élever 
fes recherches jufques dans les cieux , Se de 
calculer les diftances Se les ff^puveneau dee 



140 LoGOMANCl£. 

aftres. Ce n'eft ni fur les mots ni fur les lit 
gnes , c'eft fur les idées que l'Académicica 
& le Géomètre travaillent : c eft à examiner 
leurs rapports, que l'un & Tauttes'apf liquentj 
étude immenfe ôc le fondement de toutes nos 
connoiilances. La feule différence qui fe 
trouve entre ces deux genres de Savants ^ 
c eft que Tun , renfermé dans des bornes étroi^ 
tes , ne fe permet Tufatge que d un petit nomr 
jbre d'idées qui font les plus fimples , & qui 
frappent le plus uniformément les efprits ; 
l'autre , dans le champ le plus vafte , exerce 
fes calculs fur les idées les plus fubtiles ôc les 
plus variées (i). • . 

M. de Maupertuis démontre' par cette ré« 
flexion , que la perfection de la Langue in- 
flue fur les fciences : il auroit pu étendre bien 
plus loin fes avantages. 

C'étoit une belle idée fans doute que celle 
de Platon : ce Philofophe vouloit conduire 
les hommes à la vertu par la route de la 
fcience \ mais ce n étoit pas une fcience de 
mots , ni apparemment celle qu'il enfeignoit^ 
qui pouvoit mener à ce but. 

Quoi qu'il en foit , je crois avoir démon- 
tré les rapports de la Grammaire avec la Mo- 



' (i) Difcours prononcé par M. de, Maupertuis le 
jour ^e fa réception à TAcadémic Fran$oife. Tome III 
^e fes (Euvres , page x;^» 

raie 
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râle 8c la Policique. I>es Mécaphyficiens ce' 
libres ont fait voir que cet arc cienc à la Mér 
taphyfique & à la Phyfique par des liens in« 
difIbluUes j ils ont montré qu'il eft d*uii grand 
ufage dans les fciences fpéculacives. Mais il 
n*'étoic pas moins utile de donner quelques 
moyens de s'en fervir dans les fciences prati- 
tiques , relies que la Morale Se la Politique , 
& dans Tufage ordinaire de la vie. Les hotn« 
mes ufent également du difcoars , foit pour 
déguifer , foit pour communiquer leurs idées 
ou leurs fentiments 3 ils en pervèrcilTént très 
fouvent Tufage. Il me femble que la LogOr 
mancie apprend i ne pas être dupe dé leurs 
fourberies , ou même a prévenir leurs ftrat^ 
gèmes. Cet art divinatoire n eft fondé que 
fur ufie diflinétion facile à comprendre ( vûye:^ 
les deux premiers Chapitres \ , mais dont l'u*^ 
fage feul rendra Ij^s applications aifées. 
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CONJECTURES 
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o o 

RECHERCHES 

SUR V V N I O N 

DE LA MUSIQUE ET DU LANGAGI. 



I N T R O D Û C T I d N- 

Divifion générale de cet Ejjai. 

\a a Profodie eft une partie de ta Grammaire 
qui n'eft pas purement agréable > quoiqu'elle 



att pour objet la belle prononciation , le 
& 1 ordre des mots > aoù réfultent le m 



choix 
réfttltent le nombre 



CoNJïèTORES , &C i4J 

& l'harmonie dudifcours. -Oiirte^uelaPro- 
fodie enfeignçi ffacterl oreille , etk contribua 
beaucoup à peindre la penfcd & les «fïsâicms 
de l'ame. 

Pour fe faits dos id<Sesn«cpflfur cette ma- 
tière , je ciois qu'il faut diftinguec deux Cocies 
de Profodies , comme on diftingitcdeiix (or* 
tes cle.G[aminaifeî. ,- -, , ,. 

ta prefriieré'tftla PfoCédk vtnét^ié on 
Bhklofophique ; elle ti'eft autre uiofe que U 
corinoiffance deSrapporrtdelamufiqae 8c du 
difcou» dam iiïiaes les Lksguçs poliîbUs , 
abftraâion faite de leur nature propre Ôc pat- 
jicHlie». ■ 

Lu fcconde cft la Piofodic partîculisie ; 
elle fait contjoîcje 'Isi apports de la mulîque 
& du difcours dans- une Lazigae donn^. 

Noos traitetoos fïparémeot ds ces dmU, 
eipecès de [''rofodie. . . 




PREMIÈRE PARTIE. 

^Projodie générale ou commune à 
toutes les Langues. 
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. CHAPIJHE ;PREMIER/ 

J)é la MufiquepropreThcnt dite , ô de 
la Mufiqm oratoire ô poétique. 

Il eft une mufique propre du difcours, oa^ 
fi Ton veut , uxie tnmiqùe oratoice:. & poéci- 
que, comme il eft unetnùfiquepucô. y^ppel' 
\Qt2À Mufique pure on proprement dite le chaot 
iimple ou composé ^ avec ,^qu fans paroles. La 
mufique oratoire ôc poétique n'cil » fuivaac 
moi , autre chofe que Taccenc & les difFérents 
fons caraâériftiques que nous joignons à Tar* 
ticulacion des mors JSc au chant lui - même , 
pour mieux peindre nosaffeAions. 

La mufique pure , ou le chant , procède 
fur des rons &.aes demi- tons. La mufique , 
foit oratoire , foit poétique , admet des tiers, 
des quarts de tons, & des divifions prefque i 
l'infini. 

La mufique oratoire & poétique eft donc 
bien plus étendue que la mufique pure 9c 
proprement dite*^ 
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CHAPITRE IL 

Suite du Cjiapitrb PRÉcéDSNf. 

La Mufique oratoire & poétique n'eft-. 
dU pas une chimère ? 

v^ o M M E les divifiQns des fons tiôns échap* 
penc lorfqu'elles font portées orop loin ^ & 
que les tons devientienc inappréciables', on 
ne manquera pas-de ni'ot>J€<^cr que; nous ne 
connoîcrons jamais que la mufique du chant » 
& qu'il ne faut pas s'attendre â polféder ja- 
mais la. théorie de la musique du difcours : 
on ajoutera que nous devons encore moins 
efpérer de pollédèr des caraâeres & une ef-* 

Î>ece d'écriture pour noter cette dernière mu- 
îque 3 comme nous en avons pour noter la 
première. 

Cette objedion a deux parties auxquelles 
je vais tâcher de répondre. 

Premièrement dit-on , les tons danslamufî- 
aue du difcours, par leurs divifions extrêmes, 
iomt jSrefque tous inappréciables. Cela eft vrai} 
mais ils n'en confervent pas moins leur na« 
ture ; ils. ont des propriétés communes avec 
les tons entiers \ ils produifent des accords > 
de la mélodie , de l'harmonie } & peut-être 
verrons-nous qu'il n'en faut pas davantage 
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pour que nous écabliffions une théorie far Ui 
mufîque du langage qui fera roure déduite de 
la mu{îque pure. 

2^. Mais du moins, ajoute-ton, eft-ii 
bien certain que l on ne ponna {amais écrire 
ou noter la mufique du langage. Je ne crois 
pa^ ce projet absolument imoraricable ^ j'en ai 
déjà dit la raifon , & fai fait entrevoir ail* 
leurs la manière donc il me paroic que les no* 
tesde la déclamation ancienne pouvoient être 
conçues & exécutées. 

En lisant ce que les Auteurs ont écrit fur 
f ancienne 4éclamation & fur Fart de la noter ^ 
l'ai cru appeccevoir deux caufes des incerti- 
tudes de ws erreurs dans Icfquelles ils font 
tombés. 

I *'• Avant de rechercher fi les Anciens no- 
totent leurs Tragédies, leurs Comédies , ott 
mîme leurs difcours oratoires , il femble qa*il 
eût été bon d< favoir comment & jufqu'à quel 
point la mufique peut être appliquée aux Lan^ 
gu€S , quelles liaifons elle a avec le difcourt 
ôc la poéfie , & (i ces liaifons font a(fez fen(î^ 
blés pour en déduire un fyftème de ponâua* 
tion capable de guider lorgane d'un Comé-r 
dien ou d*nn Orateur dans une longue fuite 
de paroles : or ç*eft là un point de Grammaire 

J[ui ne paroîr pas avoir été traité ftfl'ez foigneu-» 
em^nt. 
2**. Il falloir rechercher fi , pour noter un 

difçQun OU une pièce de poéûe , on ne pou- 
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voit pas choiiîr des caraâeres 8c une gamme 
d'une nature toute difTéiente de ceux qui 
nous font connus. 

Il ne paroîtra peat-fttte pas impodible de 
rcfoudce le dernier de ces ptoblèmes , quand 
on aucl t^fola le premier ; fzvoKi quelle eft 
l;i liaifon de la Muâque 8c du Langage : c'eft 
ce que j'oferai tenter lapidemenc dans cec 
eJTai. 



Qi. 
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CHAPITRE m. - 

Principes fondamentaux fur les trois 
parties de la Mujique. 

Avant que d*examiner quels font les rap- 
ports de la Mufique & du Langage , il faue 
établir les principes fondamentaux de la Mu- 
iique , ceft à-dire faire connoître , i^. les 
éléments les plus (impies du chant ( les fbns 
& les tons }j 1^. la mélodie (ou Tordre na« 
turel , la fuite & les rapports des rons ) ; 
3?. l'harmonie ( ou l'ordre naturel ^ la fuite 
& les rapports des accords }^ 

§• I. 

Des Sons & des Tons ^ ou les Eléments 

du Chant* 

Les fons ne différent du bruit que parce* 
qu ils fonq les efpeces de celui-ci \ ils n'expri* 
inenc rien non plus que le bruit. Le ton dittere 
du fon , parcequ'il eft déterminé» mefurable 
& exprelïîf i il peut être le figne <}es paflîons ^ 
c'eft un fon , ou très lent , ou vif & animé ^ 
& qui n'eft jamais infpiré que par un fenti- 
Quenc ^ tel que la joie » la trifteffe > famour ^ 
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ta haine » &c. Ainfi on dit le fon de la voix » 
Se le ton delà joie , de la triftelle , &c. Tou- 
tes les paillons ont leurs accents & leurs tons 
propres. 

L)e là il fuit que le fon de la parole & le 
ton du chant différent beaucoup : en effet > 
outre ) comme nous le dirons , que ce fonc 
deux expreflions différentes , Texpérience 

{trouve tous le6 jours que la même voix dans 
e chant & dans la (impie converfacion change 
tout-d fait. On ne reconnoît prefque plus la 
voix d'une perfonne quand elle chante» quoi* 
qu'on eût pu la difl:inguer au fon du difcours. 
La raifon eft que le langage e(l très modéré » 
& n'admet. point ordinairement les tons des 
paflîonsj que , par conféquent, on ny em- 
ploie prefque pas les accents qui les caraâé- 
rifent. Chez les peuples froids , & dont la 
Langue efl grave & monotone , cette diffé- 
rence des tons dans le chant & des fons dans 
le langage efl: donc plus frappante j chez ceux 
qui font paffionnés , & donc la Langue eft 
muficale , la différence eftbeaucoup moindre , 
par la raifon contraire (i ). 



(i) M. Dodart, dans les Mémoires de l'Académie 

des Sciences de i année 1706 , iccherche U caufc phy- 

1que de la différence des tons & des (bns : ce céiebre 

^hyiicien avoir exprimé cette différence des tons Se 

'àcs fons , en admettant deux fortes de voix, la voix 

de la parole Se la voix du chant. Ce qu'il appeiloit la 
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Cette différence remarquable entra \t% 
fpns du difcours & les tons de la paiSoa 



vcix de U parole c(k le Can fiin|de; ce qu'il appcffoie, 
fa voix du chant eft le ton proprement die : voici ce 
ôtr*rl pen(bit fiir les caufes phyfiques des dettic ef^eces 
oe ¥oiz qii*îl diftingaoit. Je me fitis apperçti , dic^il » 
éata% U irabr du chant , d'ane certaine oadoiation c]»i 
n'tii point dans la voix de la parole , ondulation aa'il 
ne faut point confondre avec les cadences , puilque 
ht cadences (ont compofées de rinccrvaQe o^on ton 
eu étûn demi-ton ; ce qni ne Te trouve pas , z beau- 
coup près y dans les oodotations dont il s'agit : cela 
f^oTé , la. voix du chaDt demandant plas de force dans 
es orj^anes oae la voix de la parole , fi ces organes 
font bien difpofés , 8c qoe toutes leurs parties loicnt 
bien d'accord , alors . dans rélévation & les ondula« 
nons de la voix qn'exige le chant » il n'y aura rien qui 
ne plai£r & ne flatte l'oreille ; la voix du chant fera 
belle : fi 9 au contraire , les organes font foibics » &c 
due les parties n'en fi>ient pas d'accord , alors les tons 
feront faux, c*eftà-dire que la voix du chant fera 
ÀéCa/gciMt , quoique la voix de la parole natureU 
kntent très modérée ne fut point défagtëable. Touc 
cela prouve que les tons différent des fons en ce qu'ils 
expriment des (êntiments vifs de l'ame ou des pafiiolis : 
les ConSy au contraire , n'expriment point les palfions. 
Dans les converfations ou Ton s'anime Se l'on s'é- 
chauffe infenfiblement » les fons deviennent des tons 
qui montent très haut ^ & ^ui font fbuvent la cau(é 
de ce. que l'on cefie de parler bien plutôt qu'on ne le 
VQudrx3i£ , parcequ'on ne peut fupporter la fatigue que 
ccstooscaufêntaux organes : il arrive, au contraire , 
<|ue dans tes. chants de nos églifes & dans les choeurs , 
le ton baiife inCenfibicment , s'il n'eft (butenu par un 
infirumcnt <pÂ règle iaceUàmment la yoix iî car oq eft 
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n*exifte que depuis que les hommes ont per- 
feârionné leurs Langues , en mutipUant les 
fignes conventionnels de leurs idées : avant 
ces iignes > il falloie exprimer fes a£Feâions 

{>ar les tons qui les caraâérifent j en forte que 
a Mufîque & le Langage étoienc une feule & 
même chofe dans leur origine. 

§. II. 

J?e la Suçceffion des Tons ^ ou dé la Mélodie 

& des Accords^ 

La paffion (ï) étant prefque toujours un^ 

obligé y à la fin des pfalmodîes qui fc fofit à doabte 
choeur » foie dans nos églifes , foie dans les chapelles 
des Moines éc des Religicufes, de^prendre Toâave ea 
haut dans les tons les plus bas des verfecs y (ans quoi 
Ton ferott obligé de fe taire avant la fin de Tomce. 
Au refte » fur les caraâeres & l'origine de la Toiz du 
chant & de la voix de la parole , on peut confnlter tes 
Mémoires de M, Ferrein , qui (e trouvent dans le re- 
cueil de ceux de l'Acadéniie des Slciences , ainfi que le 
Tome XXI des Mémoires de l'Académie des Infcrip* 
tions & Belles - Lettres ou M. DuqIos a donné des 00- 
fervations très ingénieufes fur le genre caraébériftique 
de la déclamation théâtrale. Les articles de l'EncycIo- 
pédiç qui ont rapport à la mufique & à la déclamation^ 
renferment auifî une foule de cbofes utiles & caricufes 
fur cet objet. Voyt^ aufG le Tome I, chap. 1 9, du Mi* 
chanifmc du Langage. 

(t) Outre qu'il n'y a peut-être pas de paffion par* 
faitcment fimple , elle ne pçu( avoif quelque durées 
fans fç con)pofcr« 
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fuite de fentimencs , elle s'exprime par une 
fuite de tons. 

Les tons qai appartiennent à la même 
paflïon font de la même efpece comme les 
fentiments; mais ils ne font pas -tons les 
mêmes : ils font aufli plus ou moins forts , 8c 
fe fuccedent d'une manière plus ou moins 
régulière ; de là les divers modes que diftin- 
guent les Muficiens. 

Cette fuccefÇon des tons fait aufli la mé- 
lodie ou le chant proprement dit. 

Diftinguons bien deux efpeces de mélodie. 
La première eft puifée dans la nature des 
paflîons : elle n'eft que la fucceflion des tons ^ 
qui expriment les afFeâions de Tame , dans 
Tordre de ces mêmes affeâriotis. La féconde 
eft puifée dans la nature des fons > c'eft-â- 
dire dans les accords ou la combinaifon ôc le 
rapport de ces fons entre eux : combinaifon 
délicieufe , & qui fait fur notre organe les 
impreflîons les plus agréables. Cette dernière 
efpece de mélodie efl: déduite des principes 
de l'harmonie , comme nous Ta enfeigné 
M. Rameau. * 

De cette diftinâiion des deux mélodies, il 
fuit qu'il n'y a que la première qui foit en 
écat de produire de puiiTants effets fur le 
cœur , & que la féconde ne doit plaire qu'à 
Toreille paf le charme des accords* 

Avant que Ton eût inventé Tart de la Ma- 
fique , tel que nous i avons , on pe^ dire que 
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les hommes avoient une mufique plus Vraie 
& plus pittorefquè : notre muuque nefl: 
qu'un art en grande partie faftice , & qui 
n'eft point puifée dans 1 ecude des palEons Se 
du cœur humain. 

Il paroît que les Anciens fe font mpii^d 
écartes que nous de la nature , & que leur 
mufique artificielle n'étoit pas uniquenienc 
fondée , comme la notre > fur la proportion 
des ions : nous n en faurions parler cepen- 
dant que par conjeâure , puiiqu il ne nous 
refte aucun veftige de leur ancienne mufique ; 
nous n'en jugeons que par les effets étonnancs 
qu elle produifoic , & par des traités philofo* 
phiques qui ibat infuififams , & <|ui ^ -qtiel^ 
que parfaits qu'on l.es fupposât > ne peuvent 
équivaloir à des exemples. 

Avant que Ton eût réfléchi fur lé rapport 
des tons entre eux, on ne pouvoit avoir d'i- 
dée que de la première efpece de mélodie 1 
c*eft-à-dire que la véritable mufique étoît bien 
mieux connue que de nos jours , où nous 
avons faû . ^ant de progrès dans la connoi& 
faôceides. fons. Cette efpece de paradoxe 
n'^rohhêra que ceux qui nauroient point en- 
*core bien fenti que la mélodie véritable ne 
confifte pas dans iacombinaifon la plu^agréa- 
ble des tons » mais dans celle qu'indique la 
nature > & qui nauroient pas remarqué que 
dans la muuque p comma d^s toute autrç 
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chofe y nous ne faurions gagner ci^un côté fattf 
perdre de l'autre. 

Dès qu*on voulut faire un art de la mufîque, 
il fallut bieB rétablir fur la proportion des 
tons entre eux Onn a jamais affe^bfien connu 
la nature des pallions Se la fuccëilion des feu-» 
ciments de lame dans ces thçmes paffions > 
pour faire de cette fucceflion labafe de cette 
fcience (i). 

Py thagoré , qui a le prertiîét donne les rè- 
gles fondamentales de Tare rnuikal , les a étz* 
bliçs fur les proportions dont nous parlons ; 
•en obfer vant des Forgerons battrç le fer, il re- 

• if**f*¥«yp*»*y^q''-^i'<w»wi iiuw i l in ■ r ili ■ i i îj i ' Il M i « 

Xi) Un Phifofophe qui a beaucoup réfléchi far Id 
Mufîque , ^& qui 9 lui-mêiBc cotppoIS avec le plu^ 
grand ruccè9( m. Roa/ïcau de Genève ), fait dire à 
yn des per&iiuv^es de fon ^.einan de la noofelfe 
jHélQïfc : Je fyiî con Vaincu que de toutes ht hatmo» 
nies , il q'y èq a pQÎnt; d*au(Ii agréable que Iç chant à 
l'unifTon , & que s'il nous faut des accords , Veft que 
iioiifr^avons le goût dépravé. En eiFet toute fjiarmonîe 
ae Te trou ve-i^ elle pas dans un fôn qiutfkonque.^ & 
qu'y pouvons-nous aiouter fans altéicr lesqtropoccxNis 
que la Nature a établies dans la force; reUuye d«9 
Ions harmonieux ? tn doublant Içs un$ $ç non ks au- 
tres , en ne ies^ renforçant pas en même rapport, 
ii'ôions«notts pas à l'inftant ces proportions ^ La Na- 
ture a tout fait le mieux qu'il étoir poifibb) xaâk 
pous voulons mieux faire encore, ^ nous gâtons tout. 
Voyei l'excellent DiBionnaire dt Mufiqut du iuéme 
Auteur^ aux articles Harmonie, Mélodie^ Accords, &c. 
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marqua que les coups de marteau produu 
ibient pat leurs différents fons une efpece 
d'harmonie qui pl^foit à loreille ^ il pela les 
marteaux Se trouva des proportions entre eux: 
il diftingua Arois rapports qu'il nomma Dia* 
tejfaron j Diapcnte èc Diapafon. Cette pre- 
mière découverte donna bientôt à la muuque 
des principes fixes Se invariables» 

Cependant il ne paroît pas que tes Anciens 
aient beaucoup pronté de ia connoiflance^des 
accords > pour entreprendre des compontioii$ 
d plufieurs parties ; ils fe font bien donné dç 
garde de s attacher trop à flatter l'oreille & 
de négliger la nature ^ c'efl* pour cela qu'ils 
ne connoiflbient prefque pas le Contre-point y 
ou les compofitions pt^rement harmonieufes » . 
tfC cela parcequ*ils ignoroient moins que nous 
le pouvoir de la vraie mélodie, laquelle feule 
^noit avant Pytha^ore. 

§. 1 1 I. 

De la SucceJJion des Accords ^ ou de 

^Harmonie. 

On comprend fous le nom d'harmcMiie la 

mélodie (avante 9 o.a les accords & lafuccef^ 

^ fion , Tenchaînement , les proportions , Se 

l'unité qui doit régner dans toute compofi- 

tipn mulicale. * 

L'uaioa de deux ou de plufieurs fonf 
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donc Torisille eft agréablement afFeAée , Sc 
l'union générale de toutes les parties d une 
pièce de mudque , forment Tharmonie. Cette 
partie de Tare mu(ical comprend donc & les 
accords particuliers Sclaccord général, c'eft-â- 
dire la uicceffion des accords particuliers. 

L'harmonie , coniîdérée comme l'union 
de plulieurs fons entendus enfemble , c'eft- 
â-dire prife dans le fens le plus ftriét & le 
moins étendu , engendre la mélodie favante. 
M. Rameau en a apperçu le principe dans le 
fon (impie & unique qui produis l'accord par« 
fait : cet accord eft le fondement de toute 
rharmonie ; & dans cet accord ( qui eft celui 
de la tierce » de la quinte & de Toâave ) , la 
quinte en eft le principal objet , les tierces en 
iont les moindres degrés , &c les deux termes 
lui fervent de borne^^ Dans ce fyftèjpe les 
diiïbnances elles-mêmes font expliquées , &. 
Ton en montre très Bien l'origine & Tufa* 

ge (0- 

«■HiiHHaMllHiVMMMMHMHHaMMHMMMaMMiriMMHHHaMMMMaMHBiMIHaaiM 

(i) L*harmpnie & cette mélodie engendrée de Thar- 
monie font donc efTentielIement des accords s & t 
comme nous Tavons die » refpçce de mélodie favante 
oa harmonique doit être très diftinguée de celle qui fe 
borncioic à i'exprelCoa» F'oyei le $. précédent. 
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CHAPITRE iV» 

Comparài/hé^ des d€ux Mujîques que 
Von a dijlin^uées ci-déffus. - 

jEcrbîs^que pou i Fifre. càhnoî'tre lés rapports 
(àe la mufiquè purV avec celle qufe' )û jappel- 
iée oratoire & pocnqîue , il^ faut comparer , 
i^J les mots avec les fons , 2.\ les.'phrafei 
ave^ la mélodie^ 3°. les difcouifé avec Thar- 
moriiè. Cette comparaifon eft fondée fur les 
jprincipes fuîvantSx 

Tout chant fe réduit eh mouvements pré- 
cipités bii tardifs : toute mélodie fè rçduit en 
<les forts vifs ou lents , que Ton appelle tons ; 
"d*ou il fuit que, t*oh Jléùt analyfér toutes leà 
parties d*une coniipontioh muïîcale , quelque 
■eempliquée qu elle foit. Or , fi l*o« y regarde 
de près. Ion v^q-a^cju'il eft poffible d'opéçeii 
^îe la même maniçre fur le difcours, que t\xt 
un' chant ou unecompofitioh muficale^ 

Tout difcôurs;eft compofé de phrafe^, toti^ 




-^nalogte (|ui 
parriesr du difceursSt celles du chant eft frap- 
pante ;& peut ^tre' rendue- encore plus fen-' 

R ' 
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£ble & plus jpalpahle fu tue énuméracLoa 
exaâe & raifonnée. 

•' ^ ■ $.<.■ • 

Cdàmre on diftingue, eu inufique, le ton 
du chant , du fon de la voix , on peut & ïda 
doit dtftingûei: dans le difcours le ton d*uh 
mot ôlàcé dans Hih tel endroit « du fon de la 

Î»arole , bii du fon de ce méfne mot ifolé Se 
ans tapptfrfs. 

Les fyllaSes & prérqde tous les mots dont 
hdu<s pàtlerons d'abord , doivent être con(î« 
dérés ici comme des fons (impies ; ils répon* 
dent àu^ notes dans là mùiique ^ & certains 
îliôTs entiers n'en différent qu'en ce qu'ils 
fir^gûktîfeïit le fèntiftieiit'qué les notes mufi- 

<:alés exptimèht d'une tiiàniere vague (i). 

» ' * "î * ' • 

mmat,t-m M I » ■! M m*\ \ n i U l # ■ i -* >^ ■ é«, < ii < i i >pi < ■ fc ■■ m ■ f i i<i*Ai.**^^^ 
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(i) 6'fcït Jâfft h'prôMtepartictiIicrc que nous par- 
ktbitt'4«s fy^Urbes^ dés ''fêttrt^. -Noas y venons f^ 
véricabier'itrflébncc «do odi v'éléattoes. des - mots- dans 
l'euphooit ^ Aotis y siyatKCKont qjiçlqaes r^çkôiencs 
conirairçs aux priocipQ$,de.plu£çur,6 Grammairiens ^ 
Pii|foïô^ue3. Mais ces fevaRCS n'ont-ils pas fait 'des 
bt>lkr4ia1w(fl^ TotiVcnt «i^p ItilnWiétifes fat Tes (ylla- 
bes) & i« ietttttr} ^th ft ^oâi$tfti[^à ,' n*ont»iîs pa^ 
rcadjl k i^ade):^ de la li^^^ffî^i 4^ ;Peiiphoniç;& de 
rbamuuûe de» la^g^es.» iaextikablc & fims pria*» 
cipcsî ;- ^" " : 

/ 



SUR LÀ 1^1106 6WE. '^5^ 

Le^ tons (înipi^ iie^ font que de ^euxfbrces 
daas l origine / c^étl-i-dite yîft' dtffbéipti , 
ou Utïts 8c couTtSi ^ cette difFétefhcé èft-répré* 
feintée dans rér^ndàedes ovaires.' Mais en- 
tre CQs deux extrêmes j combîeh'n*y â-t^îl pis 
dlntervalles ? ces intervalle^ fe Hôtfiment 
tons , demi-tons , quarts de rôris ; &fcv 

Dans lés prettiieresf Langue J',lë'mêhie fon 
6c le même mot %ni(idient' J be^iitoùp de 
thofes , fuivantles'difFétebtés'ÔîBëxîfîins de 
voix qu'on leur dônnoit en lèsf' prononçant. 
Cette prononciation variée fiippléôit à l'ar- 
tondance de nos Langues. Ily avotfdoncdé^ 
fhefures & àts intervalles potrr ^ les ^ mots 
caimtie pour les tons de la niufique j'ia mu- 
sique étoit donc alors évidertViïiéht jointe, aU 
langage j il eft même 'probalile qdé les pre- 
miers qui ont écrit , ont no'té'leur difcours , 
quoique nous tfayohs point les écrîtsdé ces 
Auteurs. • 

- Cependant ,'fi'notts iconfidérohs 'que dans 
la Langue hébraïque, une forte de pbéfie , ' 
\ ou plutôt les* tons^ & les infle^^iorts ctoîenc 
joints aux mots j fi les points l[i) en variant 



ifluiéiiqui 



qui font modernes ( voyez une DiiTerration de M. Fre- 
rct qui fc trouve dans le Tonac VII des Mémoires de 
l'Académie des Infcrip rions & Selles- Lcttf es )j il eft 
fcalement qacftion des points que dans toute Laîigue 

Rij 
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leSon 8c le modifiant vadoient la fignifica^ 
cîon.; nous devons avouer que nous lemar- 
qoerions fans douce dans toutes les Langues 
anciennes les mêmes chofes, fi nous en avions 
dos moQumems. L'on peut confulter fur ce 
fujet ce que Jes Savants ont écrit fur la poéfie 
acroftiquç ou ^phabétique , qui n*eft vérita- 
blement ppint une poéfie , mais feulement 
une mufique poétique & oratoire j & je ne 
m'ét^ne* point fi les érudits ont tant varié 
d*opinion fur la mefure des vers qu'ils s'ef- 
forçoient de trouver dans l'hébreu , & que 
plufieurs avouent ne pouvoir déterminer. La 
poéfie eft une mefure déterminée de pieds 
ou de (yllabes i . la^ mufique du difcours eft 
une fai,c& d'inflexions qui n-eft pas aullî ré- 
^uUer^ : c'^ft donc en vain que Ton cherche 
dans ces inflçTcions une mefure réglée , telle 
.que celle qui doit être employée dans la corn- 
pofition des vers. D'ailleurs toute poéfie mé- 
triqueou réguKere n'a pour effet principal 
que de plaire,: elle ne touche point , & n eft 
p^efque jamais caraâériftiqiie. Les Anciens 
jie.connoifibient guère cet agrépient , & ne 
durent pas Tonger à le joindre à leurs Lan^ 
-gués. - — 

• - 

primiûve qp peut ruppofcr avoir été imaginés poor 
décermincr'Vinffçxion de la voix & les diiFcieots 
accçnts des panions. 



SUfiL lA PHOSODIB.' Itfl 

La poéfie des premiers ho^pmes ti'avoic 
rien de comiriun avec la nôtre : elle fuif pure- 
mène rhythmique , mais non hiécriqûe & ré- 
gulière ^ comme on le peut voir dans TEfTai 
qu*a donné M. Bouchaud fur cette matière ; 
on peut confulter aufli dans les Aht^uitatcs 
Italid mcdii Avi j du célèbre Muratori , to- 
me 3, la' Diflfèrdation dà rhythmiçàyetemm 
pocfi^ & origine poefsos ItaliA.- 

Je ne ferai pas Ténumération des preuves 
qui écabliflenc le rapport que fe trouve entre 
les plus fimpids ' ^rties du difcours & les 
notes ou élémem^ du chant; je n'analyferai 
point le rhythme, la niefure,res changements 
& la nature de chaque g<enre d&veriîhcation \ 
ces^ chofes demanderoient un détail infini ; 
mais je ferai une queftion qui me paroît fon- 
dée.^ Si dans les Langues anciennes Ton dif^ 
cinguoit dans le difcours (i) toutes les par- 
ties qui entrent dans la mufique , potirquoi 

4 

I 1 I I J I II III I I I I i ' !■ • 

» 

(i) Le rhythme oa le nombre cft dans l'espace des 
temps s la mefure Ycut de plas on certain atiatige* 
ment* Quint. Uv, ^^ chap» 4. 

Ainfî^ nndaâilé Quaaapcjftefoot; le même rhythme 
ou le même nombre ) ils ne font pas la même me- 
fure : le rhythme eftpoarla profe , ce qttela méfitre 
cit pour les vers. ..ri.; 

Le changement ( Q^uint. ihid, ) e(t le p^Çl^e d'aii 
Ççnre de rhythme à un autre genre : le mot pafTage a 
en mufi(^ue une fîgnificatioo analogue à celle dont.il 
i*agit ici; 

R u| 
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ne ferQÎc-Qn gas cç^ç même di(tin^k>n dans 
nos Langues modernes ? ' .> 

« .1.1 

§î î 

.Des Parafes & de la Mélodie. 

Uae.pamcoIe , une mevi^QàQn yUn mot^ 
peuvent exprimer une fenficicion ou un fen« 
limem ûmplej mais les^pbWes ou UXuice 
des motâ , ainfi que la fuure des fons ^ expri? 
mène un ordre pu Un encKaînemenc de fenfa^ 
tions & de fet^cimencs. La mélodie leur coo*. 
vient. 

Les motsv font ou doux ou. rudes; ils fa 
prononcent plus ou moins prompcemeot ; 

. enfin ils ont des accents ^ une quantité » & des 
afpiratiôQs oui font leur cataâere ; c eft par 
la qu'ils produifent dans le difcours libre ou 
melucé uneyraie mélodie. Lefentimentin^ 
dique le choix des mots qui donnent la mé^ 
lodîe^ Vraie , imitative & parfaite dans \è\ 
grandes pallions ; lauie eft ^itée eo.difFé' 
rentsiens. Se fe laifle aller a toutes fortes 
de mouvements contraires j ce,déf6rdre paflà 
dans le âifcours : il n'y a pas lieu ici à Thar^ 
moméy «ou à des accords qui flattent i oreille^ 

, mails à des impreÔions qui émeuvent Sç rou» 
thénx ie roBur. 

Dans |â mufique ify a des phrafes , roui 
de même que' dans le difcours. L'harmoniQ 
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cpnfifte , difenc les Muficiens,) i les unir ou 4 
\ps diverfifier fui van t leui; rapppn. Si dans 
une pièce de vers mife en chant ^ unç phrafe 
doit avoir beaucoup de rapport 4 celle qui la 
fuit y it faut donner à ces dei^x phrafes le^ 
modulations qui fe reflèmblent j ai^ çot^trairQ 
fi. ces deux pHrafes ont peu 4e rapport ^ qt\ 
tâche de leuir donner dés ipodiilà^ons ^diffé- 
rentes. Lulli eft celui» ai} |ugeniènt df M. Rat 
meau , qui a le mieux obierv^ de tous no^ 
Musiciens ces irapports de modulation ; fuit 
quoi il cite pour exemple 1^ be^u monologua 
ae ropérad'Armide, Voyei Iç noiive^ivi Syf- 
tcme de Mufique thecur, chap. 7, pag§ 45^ 
chap. io,pagç 8o. Ceci eft abioli^meii^ ap- 
plicable à fa muHque du difcour^. 

Des incçryalles de la mefur&^4?s rèpqs e^tré 
les mouvefnent^ afternatifs de]^ paflîon , naiif 
fent TexpreflClon & la plus parfaite imitation^ 
on remarque que dans la ]ol^x fl^s la trifteflV, 
dans le défeiboir &c dans quelque à6Fç£tioQ 
que ce foit » les mouvements des membres Se 
quelquefois, du cœur deviennent plus oui 
moins prelles, & fe fuçcedene plus ou moins 
rapidement , mais toujours d une manière 
réglée & analogue a ce que notre ame éprou- 
ve ) leur lenteur ou leur vîtefle , û elles ppu- 
voient être calculées, nous, éclaireroient beau- 
coup fur la nature de nos affeâ^ions, C^eft fur 
cette mefure réglée des paffions & fouvent 
^Çi;PQ i^s g^Âes 9 lorfque la pailion efk i;tc& 



fenfiblç *i 'qu*eft fondée la ihçfure qù^bn 
cherche dans quelque chant que ce foic,ôC 
dans les c6mpp(icions oratoires & poétiques 
Le goût indique à Tâtiteur la luitç d ac- 
cents qui peignent uneaffeâion qu'il éprouver 
avec traniport» Cette (qite d accents fe rea-. 
contre d^ns le choix des mots y & dans la for-^ 
mç des périodes j rexpreflion eft rapide dans^ 
la joie ', lente dans la triftede , fyncopée dan$ 
là çoFere, &c. Oeft ainfi que la mefi^re change 
fûivant la nature de la pâiCdh , fans la mefutQ 
i^n y auroit plus de proportion entre le mou- 
vement de la mufique ou du difcours-, & ce- 
lui des organei i Texpreflion • ne féroit plu$ 
parfaite V il Y àuroU même une ytéio diHa- 

jQ^lîce, 

Voilà , Je crois , l'origine de la mefure , de 
Tes efpeces différentes , ôç ;dé leur néceflîté ^ 
ce qui prouve^ très bien ^ ce^ me femble , qucï 
la mufiqué eft fur- tout repréienï^tîve des fen,- 
çimerit's* que -nous éprouvons , $c jprefque ja- 
inais des objetis extérieurs. La mefure n exifte 
point en effet dans la nature, paflîve j ce fé- 
roit manquer à la règle de rîmîtâtion dés ob-^ 
îets,' que de couper ainG le moUVenient. La 
plupart^eçMulicjeris & de^ Auteurs, en com- 
poraiit/j ne çoiifultent que leurs' lentimerits i 
&,4 en juger par le peu de foin que lés ah-î 
çiens Muficiéns ont eu à compoTér en partie , 
$ç à cultiver làTcience pratique des accords ^ 
^* *k çqntr^-pbiiiit , '\ï eft probable cju iU i^^ 
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^àrdoient la mélodie comme la partie eiïen* 
tielle de la mufique j aufli produifoienc - ils 
avec leur mufîque (impie les plus puilTants ef- 
fets* Les fureurs de Saiil étoienc appaifées 
par les airs doux du jeune David ; la lyre cal* 
Mioit la colère d*Achille j.le Muficien d'Ale- 
xandre commandoit à fpn gré à ce Conquérant 
fi redoutable y il faifoit naître dans fon cœur 
toutes les paflions. Comment peut-on expli- 
quer toutes ces efpeces de miracles de l'art ? 
iZarlin dit que le mot d'harmonie ne Cgni- 
fioit chez les Anciens qu'une (impie mélodie j 
&.la mélodie en effet fait toute la vigueur de 
la mufique : mais la mu(ique alors n étoit 
qu'une exptefSon plus forte que celle du lan* 
gage ordinaire : elle étoit même prefque tou« 
jours unie au difcours ; car, (i nous en croyons 
le même Auteur , toutes les particularités 
qu'on y remarqruoit , provenoient plus du dif- 
cours énergique dont la force s'augmenroit 
par la manière dont ils récitoient en chan- 
tant y que de leur feule mufique. 

Si Ton réfléchit fur la nature des Langues 
anciennes , on verra que les Auteurs étoient 
bien plus les maît];es que nous de tranfporter 
dans leurs ouvrages les charmes de la mélo* 
die & de l'expreflion mufîtale. 

On eft étonné de voir qu'Horace foit le 
feul parmi les Latins qui ait réufli dans le 
genre lyrique j ç eft que dans ce genre ilf faut 
que la Langue foit capable de peindre la paf^ 



(ion d'une manière pui(Iance , €'eft*à-<li|ç 
qu* elle foie très propre à produire h mélodie. 
Or, Ton trouve qu'elle ne Ictoic pas aur^c 
que la Langue grecque, dans laquelle un grand 
nombre de Poètes lyriques avoient écrit. Ia 
grandeur d'expreflion , u néce(Tàiredâns Iode» 
ctoit naturelle à la Langue grecque» qui com- 
pofoit heureufement & avec énergie up mot 
de deux ou trois autres y au lieu que h Lan- 
gue larine , plus timide > ne prenoit guère > 
dit très bien TAbbé Gedoin ^ cette liberté , 
qui , pourtant , lui réuflliToit en quelques oc- 
cafions , mais nullement en d'autres. Ceft 
dans cette compofition de mots , que coniifte 
la facilité que l'on trouve d'exprimer chaque 
fenriment avec force , & de le peindre com^ 
me on l'éprouve , en quoi coniifte la mér 
lodie. 

La Langue latine, ne jouiflbit pas de cet 
avantage. Ainfi les Romains (i), en même 
temps qu'ils envioient aux Grecs cette heu- 
reuie composition de mots , fe moquoient d$ 
Pacuve qui forgeoit beaucoup de mots çom* 
pofés , à peu près comme nous nous moquons 
de notre Poëce Ronfard, qui, au mépris de ^ 
fa Langue , s'étoit fait un jargon compofé de 
ftançois, de grec, & de latin. De là on ne doit 
poinrctre furprisdece ou' Horace. s'applau- 
didbit tant de la qpalitc d« Poète lyrique.» 



(i) Entretiens fur Horace par l'Abbé Gc<k>zi|« 
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^e ce qu'il la mercoitau-deiïus de tout ce 

3u il pouvoir defirer dans le monde ( i ) , Sç 
e ce qu'il tiroic fa principale gloire d'avoir fa 
difpurer le prix de Iode aux Grecs , & d*Qa 
avoir tranfporté les beautés dans fa Lan« 
gue (z). De là cçtte iftimor calice qu il fe pror 
mectoit avec tant d afTurance > & donc il joui( 
en eifet. 

Ezcgi moDumentam xtc perennias , 
Regalique fitu pyramidûm' altius , 
Quod non imber edax , non aquilo impotcns 
Po/Hc diruere» aut innumerabilis 
Annorum feiies, &fuga temporum. 

Mais Horace , tout rempli qa il étoit du mé- 
rite de fes produ6tipns > fe regarde comme 
bien inférieur à Pindare , & l'a toujours été , 
parceque fa Langue n étoit pas fufceptible de 
toute la mélodie de la Langue grecque. 

(i) Quod 6. me lyricis vacibus infères « 
Sublimi feriam fidera verticc* 

Od.I,lib.L 

{%) . • Ex humili poténs , 

Princeps iColium carmen ad Icalos 
Dedazifle modes ; funle fuperbiam 
Quxficam meritis ; & mihi Delphtcâ 
laaro cÎDge YolenS)Melpomene, comanu 

od. XXX ^ Lib. nu 



Je (ioiraî cet article en fàifant remarquer 

2 ne clans nos Langoes modernes , s'il y a liea 
la mélodie , ce n'eft plus (poifqu elles font 
toores dérivées) que nous pniffions compofer 
les noms , & les rendre plus ou moins carac« 
fcriftiques ; mais ces mots qui (ont tous for- 
més & compofés par leur nature > & qui ne 
peuvent plus être féparés ni unis , font eux- 
mêmes plus ou moins caraâériftiques y Se 
c eft dans le choix de ceux qui conviennent 
que confîfte une gtande partie de Tart de 
rOrateur bc du Poète (i) , non la liberté 
de les compofer à fon gré : cette gène ôte ae 
la chaleur , & retarde Te génie dans fa mar- 
che. Nos Auteurs font réduits à réfléchir fur 
leurs produâions long temps avant qu'elles 
puiffent paroître parfaites ; ils. n'ont pour 
mérite que le choisi : je croù nicme qu ^a 



(i) Je remarquerai à ce fujct queJes nombreux 
'Auteurs qui ont travaillé a réformer notre orthogra- 
phe, n'ont pas toujours aHez penfé aux regfe^ de l'ea- 
phonie. Les lettres doubles, rafpiration, & les con- 
îbnnes mulcipliées qu'ils ont prétendu fupprimer com- 
me inutiles, (crvent non &u]emcnt à faire connoître l'a- 
nalogie & rctynvologie des mors qui font toute re/Tence 
de nos Langues dérivées , mais elles ne contribuent pas 
peu à rharmonie & à la mélodie, tes fuppreffions àc& 
confbnncs donneroient méipe iicu à des hiauis Gins 
nombre ,ifoit dans les mots, (bit dans le dUcours, lorf^ 
qQ*clics fe feroient à la fin des mots % & c'cfl ce qui 
triivcroit fonycnt & ; far eicmflc^ comme le vcoe 
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thettant tous préjugé à part , on trouvera que 
la plupart des Langues fe reffemblent en ce 
poinc beaucoup plus qu'on ne Ta cru« 

§.* III. 

/ > 
Du Difcours & de l'Harmonie. 

Les phrafes répondent à la fuite des tous 
en mufique » & la mélodie leur convient* 
L'harmonie fe rapporte à la totalité desfen* 
ciments, ou> H Ion v^ut^ à tous les fentiraents 
pris enfemble : elle a lieu par rapport à tout 
un difcours. 

Dans uns fuite d'expreUîons tendres il faut 
employer une mefure lente , .& former une 
harmonie lâche Sc molle, telle que lloiiienne 



M. Dckunay » jl falloir écrire Imcfê au lieu de dme* 
roient. Comment prononceroit-pn ce vers?. 

Us iiimcroient, amis» s* ils comoiffoient lionenfe^ 

W faudtoit écrite , fiiivànc PAotèur que je viens de 

.t Ustm€rêy4mis»s*iiscùnoisi0rnnje^ 

Nos mcillcarsPoëres & nos plus agréables Ecrivain» 
perdroient tout leur niérittfjpar cette réforme, que Ton 
ne ceHe de nous offrir comme nécciDnre. Les avantaw 
ges & les défavantages de notre orthographe, exain^ 
nés faiis prévention , pourront fculs nous montrer 
jqucls font Icî vrais moyens de la perfeftionncr j mais 
ce fujet ne pouf oit être traité dans un abrégé* <^ ' 



r 
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ic la Lydienne des Gcecs : dans une faite de 
fcmîm^ncs nobles , il £iac employer une me* 
lîire grave » fenne & fbacenae j les temps 
doivent être pleins & entiers , d'où rcfaitera 
one harmonie fimple & grande. Telle étoit 
celle qae les Grecs nommoient la Dorienne 
& la Phrygienne. 

L'harmonie , dans an concert comme dans 
me pièce d'éloqaence & de pocfie , unie tou- 
ces les parties enfemble , & fait un deflein 
général àt% différentes panies prifes en parci- 
tttlier : celles-ci font fufceptibles d*tine ex- 
preffion qoi leur eft propre , & que l'on nom* 
me mélodie» Ceft cette expreffion particaliere 

3ui fait la variété dans Hiarmonie , comme la 
iflérente quantité des mots fait la variété 
dans la mélodie. 

L'unité dans Tharmonie'ne dçit pa;$.mQins 
avoir lieu que Tunité dans la mélodie , & 
doit être auflî toujours jointe à la variété 
dont nous parlons. Il n'y a guère d'hommes 

2ui ne foient en état de Tappefcevôir dès le 
ébuc d'une cooipofijtion d^ mufique ou d'é- 
loquence y dès que nous connoifTons le \)Vkt 
du Compoficeur^lé deflein & lé fyftème qu il 
doit garder dans Texécution , nous nous pla« 
çops dans un état relatif à ce deflein ; nous 
mettons pour ainfi dire notre ame dans la po« 
fition la plus favorable , pour être pins à 

1)0f tée de comprendre & de tout fentir. Ainfi 
\ le fujec eft tnfle ^ qotre ame eft prête à s'at- 
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tetidrir \ elle ne s'attend qu à cela : (i vous la 
tirez de fa mélancolie ,*vous lui faires vio- 
lence , ôc vous manquez à la règle de Tunité 
harmonique. 

C eft cette di(pofitîôn générale que prend 
notre ame, qui lui fait connoîttelôsdii{onan« 
ces en éloquence comme en mufique. On re- 
marque que lorfque notre ame ne s'attend 
point à l'harmonie , elle eft peu choquée par 
des didbnances : ainfî , lorfque dans un con- 
cert les Muficiens avant l'exécution accor^ 
dent leurs inftruments , il fe fait un mélange 
de tons qui fouvent ne s'accordent nulle- 
txient ; fhais comme nous les coniidérons alors 
féparément , nous ne fommes point choqués 
de reffet^énéral qui en réfuite. 11 n'en eft 
pas de même lorfque nous nous attendons à 
un accord parfait de ces mêmes inftruments , 
& à un effet unique y car tout ce qui pèche 
contre la règle de cet accord > nous bleue , en 
détournant notre attention , & nous arra« 
che de la pofition où nous nous étions mis. 

Comme nous employons plufieurs mots , 
pluiieurs phrafes^ fouvent plufieurs difcours 

fïoixt exprimer une feule chofe » l'unité dans 
'expreffion eft néceffaire pour ne nous point 
faire perdre de vue .cet objet principal qu'on 
nous préfente j & de là tous les tons Se tous 
les mots qui expriment les idées les plus di- 
verfes , doivent s'unir , fe marier , & former 
l'hatUîpiMi^ pratoire , puifqu'alors chaque mot 
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n^a plus Texpreûion dufencimenc > mais que 
c'efl couc le difcours. 

\Jn exemple rendra plus évident ce que ;e 
veux dire. Dans 1 elégi^ la plus crifte on 
trouve les mots de plaifir , de douceur , de 
bonheur -y mais ce font des fencimencs qua 
Ton ne rappelle que pour les regretter : on 
les exprime avec un rnytbme & une mefure 
qui conviennent à la triftetTe & à la douleur ; 
tous ces mots prennent une figniâcation gé« 
ncrique ; ils font ramenés au but principal ; 
ils reçoivent la teinte de la douleur & du dé- 
fefpoir y ils ne peuvent plus être exprimés que 
par des Tons qui conviennent à ces fenti- 
ments, ou plutôt à ce fei>timent unique qui 
domine dans Télégie , qui doit régner d'un 
bouta l'autre, & qui en fait le caraâere ; 
ou , ce qui eft la même chofe , qui conftitue! 
Tharmonie qui convient au genre. 
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Conféquenccs des Chapitres précédents é 

£ N indiquant ies troi^ parties delà muiSqué^ 
c'eft-à-dire les tons ,' la mélodie & I-harmo- 
liie, nous eh avbhs tracé rapidéîiîeht Thif- • 
toite ', nous avons' VU que la Uiéflodié pute Si 
-{«roprement dite n'eft que là fucceflîoh hàtu-» 
relie des consdab^ lordte que le fentiment Se 
la paffion les font naître ^ & qu'il falloit là 
«diftinguer de la tnélôdié quiréfultédè la fuç-* 
xeifîon des roUs dans l'ôrdte kles âccotds ^ 
c'eft-i-dire de la mélodie née, ct>nîihe Ta mon- 
tré M. Rameau » Cette dernière peut être 
très agréable , mais elle ne fera pas^ plus ca^^ 
-taâériftique qire Thatmonie elle-mêmet^ pui& 
qu elle n en diffère pas elfenrietlement.' 

PafTant enfûite à rapplication de la mufî- / 

que au langage, nèus avons diftingué dand 
un difcours quelconq^^ les trois parties que 
•0OUS avions trooivéi^ dans la muGque» & nous 
avons cherché â démontrer par quelques ap- 
•pli^cations la judeSe de cette anakrgie. 

' Nous avons dit que nous négligions! beau^f 
coup trop la vétitable mélodie foit daiis la 
mulique foit dans le difcours : peut-être faut* 
il déduire de •cecce feule obfervation le peu 

S 
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jd*efFet de la mufique & de Téloqueiice , & ta 
raifon pour laquelle ces deux arcs font fi peu 
unis. 

Loifque Pythagore eut remarqué les fons 
qui faifoienc accord & qui flattoient loreille» 
on penfa à les difpofer dans une fuite qu'in-f 
diquoienc ces accords. La mélodie n'écoic 
plus la fuite naturelle des fons dans Tordre 
des sL0&Btions d^ Vaine ,, m^is ç'étoit la fuite 
4es fons^prife de la i^^ti^^^ mçme des ces fons; 
par ce «ipyen , ils pouvoienc beaucoup plaire; 
fixais i\$ ne pou voif^c que plaire > ils ne figti^ 
^iioienc plus riçn. La milqdie , d^ns notre ma- 
(icjue Sf 4^1!^ Bps lafieiie&, n*eft guère qu une 
fuite d& Ç^ns^ q^i (pm^P^^nx sigréablemenr. 

T^c qiie laimifiquereft reftée dans cet étac 
d'imp6r£^.âion , & >t^nt %a ^Ue y reftera > elle 
£era ^n art f çp are du Itngag^ ^ joiais quao^ les 
Jaomitie^ ferip^t aCEe^ écUiréa fur la nature 6c 
Ja (bi^e de kjujrs pkiiirs » im uaixa intime- 
ment la m^^ue au laogaget .. 

Le <lif<i>urs a éprouvé lesfmemes sévolu^ 
;^ions.;que Ja mugque^: «Encore bien que les 
4n€|ts nt^fepmt pas auffi fim^es que les tons 
4e Àa:>ini»6qûe > ceipendaftc^oa .a;pii les combi- 
ner 4^; fake des e^ces d'aiccoirds » & une 
forte d^lijai^aionte iq4iti a fait idifi^arpîtf e lept 
i^éli^it*» '^ rélégaifice a Succédé à la foxce. 

Ni ii^s^Co^ds, nila difpoâcio» harmoni* 
queid^6:)PI$ daas le di£couj:a«'Be conftituenc 
ia vétiiafele éloquence) riiaimonk du dif^- 



^lUl, 8c la. mélodiedàdaus dm pcincipes ^ 
TBarmonie , ne faiisfonc que l'oreille -, Se ne 
vont (tas jufqu'ait'çccy.i!. les j:e^esJ4es Rhcto- 
riciens fur IfS périodes , les âguies , &c. font 
doin peu ati\e$ poo^^faimer aç9 Qf;$t:^^Il ^ 
des PoCtes , qiiç les traités d'harmonie 5c d* 
'compolîtion mufîc'àie'.^-f'our foraî^c'^VMuIîr 
ciens touchants Se path^i^iés*^ ' ■ '■ ' ''■'' 
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^^pplicisttian des prindpes des Chapi 

ttes précédents ^ pour la connoiJfanLô 
des Langues. zJ ,y: ,. 

vZuANo une Langue eft très perfeâîonnée, 
que cous les mots ont été adoucis , & rendus 
en quelque forte homogènes , elle peut être 
tfès narmonieufe ^mftbiiîp^venc elle perd de 
fa force. , " ' / À 
Ceft la mélodie quLfait que. lesXangues 

{meuvent être imitatiresl^ phtorerques \ c*eft 
'harmonie qui fait leur douceur & leur élé- 
Î;ance. Ces oernieres qu'alités font le fruit de 
art. ■ • •^;'- ' j 

L'Auteur de la (nécKanique 'des Langues » 
Liv* II 4 page }i8 /^ouve très bien que la 
beauté du langage doit^tre puifée dans la lec- 
ture des meilleurs Auteurs , mais que la beau* 
té d'imitation ne s'acquiert point , & nait du 
génie ; qu'il ne faut alors ni s'aflervir à une 
manière ^ ni emprunter le tour d'efprit de 
perfonne « & nous en tenir plutôt au nôtre : 
c'«tft que l'harmonie eft un agrément qui tient 
plutôt du travail , & qui nait d'un goût éclai- 
ré. La beauté d'imitation ne s'acquiert pas 
comme la beauté du ftyle j on peut avoir du 






Ikyle , & être mauvais, imitateur , 'ott fùiJAe 
Ecrivain. Il faut du goût fans do^te )>oarT6 
donner un ftyle ; mais le génie néc^flà^re ppuc 
peindre & pour ):>ien imiter n'eft poii^ néçeù 
faire pour acquérix un François puc^oUf çn^ 
belle latinité } ungrand uTage & quel^j^eJuA 
teiTe en font l araire- , Il ne fe.pçut^ie» v<Hf 
àe plus Cicéroniéu que. les Leims' die Paul 
Manuce : mais fa belle latinité ;mifaâ^pàcr;y 
vous ne trouvez plus rien. Pattu^i&quelqi^^Sr 
uns de fes contemporains , ont mis 4^s !^4^ 
cotnpoGcion une grande pureté de ftyle , mai$ 

peu de force & de génie* ^ , . .:: : 

. La beauté de ftyle % de les grâces pa^ricu» 
lieres à chaque Langue, ne font point proprer 
meiit l'ouvrage du gcnie^ c'eft Tefterde le* 
tat , du tourd'efprit, de lapolitefte > &;^^elr 
quefois des caprices d'un peuple particulier : 
comme on peut s'y façoi}ixer très bien fan^ 
étude , i plus forte raifpn y réuflira-trpn ^n 
ajoutant au grand ufage le trava,il Se le 4i^ 
cernement. Les Langues grecque & |atii?ie., 
italienne & fi:ai;içoife,, naturellement; foi^pres 
& fépondes ea exprèflîons , ont été ■% avec ces 
ayaucag^es., perfewonaées en tour genre par 
des Ecrivains dupremier ojçdre. Popriatteia- 
dte à la pureté de ce& Langues , le parti sur 
eft de fê remplir dif langage des Auteur^ dans 
la Langue defquels Qn<yeut écrire, & de choi- 
(ir les plus accotpplis darîs le genre que nou^ 
avpnsàccpurf Ls^^çtifoi^, qu^ ne rrouve,£;yL 
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M é^^'fficniè êétte^'hëibië àe ftyle , qni a' 
Ité fit^^é^^ft^z ifbierâtrétrietit , hous con- 
cilie, à*^ 4a chercher dans cétrx qni y onc le 
pltfè^ 'cèiitribtié ; 6i c'ëA conféquemmene 
tthë AittdUté qM céhk qài' ont lofig-cenips 
cbèrchii la ftruéhite dtine langue dans 
Uf^t {i!roj[)f è' cothpofîticm y xm là parlent très 
itiiA 3 ek thème^ ife IWtei^ent pcritlc. Mais 
qWiikl îH'âmt de fa peînttlré de$ cliofes & de 
Ik force de fiftiagilianionvhôdsh'àinprnncons 
tiert de^meîUeurs Ecrivains , ni le ionds , ni 
lès pehfées ; c%ft d*àprès nature qu'il faut 
peindre , c'eft dans le génie qu'il faut tout 

Î étendre*, 6ti c'eft du fond du fu|et mêtiïe, que 
è génie doit faite fottîr la richelTô de la ref- 
femblance , par Ife foin qu*il a pris de s'^cn 
féiiétvstdc d'en être plein. 

Là beauté àa ftyle tient à une Langue ; la 
beihité d*iiïiitàtit)n doit pâffer par Tinterpré^ 
Htïbri danitoutes }es Langues. Quelque pure 
•qtiè foii là' tradùftion dfe t'érence par ma- 
dame Daèiër , Jidds ^ perddns Tagrément qui 
cft îrifépàtàble d*tïfre pareille latinité : mais la 
naiVcte de l'imitation y eh confervée toute 
feritiete rfirâti cohtrairô , l*Auteur du Tercn-^ 
iità'CfiHJItànus y cfuila^rii^rbUrés lés phràfes 
y^Iérèflte ' * ' ' ' • 

^ettèè 

de fa ... 

gi^aces J pârtèqu'il ii*k ^ôîrit f^n iftiitatiori. Et 

eâbiWfet>^auroit-U^4^$ijTéïeWfe imité la m- 
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rare , la fociété , les hommes & lear^ (ènci- 
snents? il ne connoidbit rien de to^c cela* 

11 faut donc bien diftinguoi: encr^ ce que 
nous pouvcms accendce du travail , Se ce que 
nous n'en pouvons recevoir, j, le çr:ayail qui 
ne peut donner de génie à qui n'en a^poinr » 
nepeuc conféquemmenc fouirmr hi TeiuKou- 
(iaime qui fe pénecce d un fu^et ».ni l'^dpn- 
avance qui en^ place aVantageuTement le& p^-^ 
ties , ni les penfçes ou les traits expreâi^ qui 
mettent les obfèts^ fo^ nos yeuk* Ceiontde^ 
ricbelfes après lefquelles il eft inutile de goU^ 
rir , porceque nous les trouvcmslches Haut 9 
ou que nous ne les trouvons, nulle p^f 4 

Ce n'eft pas non plus^ 4 Taditiiractofi m à 
des fuccès même le& plus brillants qu'il fiiue 
s*en tenir pour faire clnoix. d'une feçon patti- 
euliere d'imiter. Nous bonoconis toutes {4$ 
écoles &c tous les noms. fain^\ix > niais en 
toute imitation^ comme en peinture > il fiiu( 
erre difciple de la nature 6c de la vàrité qui 
eft de cous pays 5 fans époiffer la;^ maniéré 
françoife « flamande » ou lombarde. .Ce qui 
efl: accordé au travail , et fait de compoiitton 
littéraire , c eft d^bord de fe donner un Ayh » 
un langi^ pur , ^ de lé pouvott: diverfifteo 
félon les matières ^ enfpite de {è ibrmer un 
favoir jufte par la comparatfon des compo^ 
(itidns & aes remarques des jplns grands 
maîtres qui fe redreOehr mutuetlement* Ce 
qui eft encore Touvragà^ ^ .même ie ploa 
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important ouvrage de Técude , c eft d'acqtié-* 
rir la fcience de Thiftoire , des mœurs & des 
bienféances. Ce n eft cependant ni dans votre 
fbfle y ni dans votre érudition , ni même dans 
votre goût , que vous puiferex h belle imita*» 
tion } 6c plus votre goût ifera naturel , moins 
vous autorifera-t-il à prendre une manière » 
un caraâere par où vous auriez à cœur do 
vous diftinguer en tout. La pointe, la pompe, 
les fleurs , f air fententieux , Tair cavalier , 
voilà autant de manières \ le mieux .eft de 
n eaprendre aucune : tout eft perdu , 6c vous 
xenoncex à la vraie beauté des ans , dès qu'on 
vous fent attentif à faire valoir autre chofe 
que votre fujet. Ceft dans cette recherche 
que confifte la faulTe beauté. 

Ces remarques , infpirées par le goût , Ci 
elles font «adaptées aux principes que nous 
avons établis ^ peuvent recevoir ici le degré 
le plus haut de Vévidence. 

Lès>motsifoht plus ou moins pittorefques 
à proportion que le fon repréfénte quelque 

{^vopnétédesr objets , foit par leur rudefTe ou 
eur douceur , ou même par leur analogie Se 
leur identité avec les êtres. ( Telsfon t les noms 
des animaux dans lés Langues originaires, 
qui neXom (buvent qite les cris de ces mêmes 
animaux;) Les mots peignent auffi certains 
ientiments & certaines fenfations. Enfin, 
Bar leur arrangement & leurs combinaifons , 
i\% ç^rsufdétifçnt quelquefois les affe^^iop^ 4q 
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Vamc d'une manière merveilleufe j mais c'eft 
c^ qae le génie feul peuc infpirer. Ceft là , 
dans réloquence & dans la poéfie , ce qui 
fait le pouvoir du rhythme. Or, pour revenir i 
Tobjec de ce Chapitre que nous n'avons per- 
du de vue qu'en apparence > (i Ion pouvoir 
confidéier le pittorefque dans les mots > la 
vivacité ou la force des images , pour les fen« 
ciments (impies de l'ame ] puis pour les paf- 
fions compofées, fi le nombre, le choix, 1 ar- 
rangement & la cenftruâion font faciles i 
adapter d la fuite des fentiments fimp}es 6c 
complexes dont ils font les fignes repréfenta;- 
tifs , on pourroit décider quelque chofe fur le 
mérite fpeâatif des Langues. Mais quelle phi« 
lofophie & quel travail cet ouvrage ne fuppo^ 
feroit-il pas? Comparer exaéèe.ment les Lan- 
gues y par rapport a leur mélodie , feroit un 
ouvrage n délicat, que je ne fais fi Ton pour- 
roit même faire un tel parallèle exadt entre 
deux idiomes les plus connus. 

L*ufage des inverfions favorife beaucoup 
•la mélodie; il donne encore l'avantage de 
mettre les mots qui font image dans les pla* 
ces les plus convenables. La Langue françoi- 
fe , qui fuit un ordre logiftique dans la fuite 
de fes mots , n'a pas cette belle propriété ( on 

(»eut voir fur cet article ce qu ont écrit MM. 
e Batteux , l'Abbé de Condillac , Pluche Se 
Voltaire) ; mais n'a-t-elle pas désavantages 
qui compenfeat ce défauc l 
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Ce D*efl: pas au refte dans un ouvrage o& 
Ton Ae s'eft propofé que de préfenter quel- 
ques définitions ^ & de hafardec quelques 
conjeâures , que Ton peuc fe permettre d exa- 
miner laquelle des Langues connues eft la 
plus nomoreufe , la plus propre à la mélodie 
& à l'harmonie ; je me contenterai de rappor* 
ter une remarque de TAbbé tiedoîn , qui 
pourra faire connoître au Leâeur combien 
d'Erudits fe font laifle féduire par ^ur ad- 
miration pour les Anciens. Je renvoie aufli le 
Ledleur au Chap. IV de la féconde partie de 
ce Mémoire. 

La Langue que parloient les Romains étoît 
toute compofee de mots dont les fyllabes 
ëtoient longues & brèves i» dé même que la 
g4:ecqae« Par U elle devint iufcepcible du 
même nombre ôc de la hiême harmonie que 
la grecque } & , par uàe fuite nécedàire , elle 
devint fufceptible auiti des mêmes genres de 
poéfie , & des mêmes fortes dcf vers que celle 
des Grecs : suffi les Rotimins adoptetent-ils 
tous fes genres de poéfie , toutes fes fortes de 
vers. Horace » par une audace dont il fe fait 
tant de gré , tranfporta le premier l'odfe & 
les vers lyriques d&ns fa Langue^ Virgile em- 
ploya le vers héroïque , qui convient fi bien à 
1 épopée \ Catulle Tendécafyllabe , qui eft in« 
liniment propre pour les petits fujets^ Ovide, 
TibuUe 6Ç' Prpperce ^ en feifant ufage du 
pentamètre , donnèrent a M débile clégiQ 
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tout lé foncieti qu'il lui faur. Enfin, le mèihe 

Ovide , Varius , Se Pomponius Secundus, fi<* 

renc parler leurs perfonnases en vers iambes 

dans la tragédie , tous crois avec un égal fuc-^ 

ces ) &c feulement pour montrer de quoi ils 

écoient capables. Mais « dit TÂbbé Gedoin » il 

en eftcout aucremenc de nous. Les Langues 

modernes , au contraire de la grecque ôc de 

la latine , font toutes compofées de mots donc 

les fyllabes , i le bien prendre , ne font ni 

longues , ni brèves *, c'eft-à-dire dont la pro* 

nonciation n eft aftreinte d'une manière ^(« 

fez feniible â aucun temps fixe 8c murqué. 

Ainfi , il eft impoffible que notre profe ait le 

mèmerhythme , le même nombre , la même 

marche que la profe des Grecs Se des Ro« 

mains ^ encore plus inipoflible que nos vers 

aient la même cadence ^ la même harmonie 

<jue les leurs , par cônfécjuent que nous ayons 

les mêrties genres de pôéfie , Se les mêmes 

. fortes de vers (i). . . . 

A prestement parler nouffti'avons en notre 
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(r) Jusqu'ici rien 3é ^lus jliftè & ic pîus vrai qoe 
çz que dit TAbbé Gédèin : mais de ce que nous u'a- 
Tonsni nêpbuvons avoir la même harmonie dans ia 
profe êc dans là poéfic , on ne pé«t conclure autre 
çhofe, fînoh que nous avorts^ine autre cfpecc d*bar. 
nionie ; & il leniblè que l'Auteur que nous ciroils 
voudroit infinuer que no ô S n'en çonnoiflbns prcfquç 

plqs de vémaWct 
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Langue ni pocme épique, oi ode , ni â^ie^ 
ni tragédie , ni comédie : nous avons gardé 
lés rocmes dénominations ; mais an fond fai 
chofe eft difierente , car tons nos vers ne 
font différenciés que par le nombre desfylla- 
bes. D où il fuit que rien ne fermt plus aifiS 
que de faire des vers (1) en notre Langue» 
& en toute Langue moderne , fi l'on n avoir 
impofé au Poëte la néceffité de rimer (1) qui 
le gène , le conrrainr & fait en même temps 
fon mérite quand il 7 réuffit. Mais cette ri- 
me , refte d'un goût gothique qui nou^ plaît 
tant , eft de la nature du miel , qui , à force 
d'être doux > bientôt nous dégoûte & nous 
af&dit. Comme elle confifte â faire que deux 



(i) Ceta feroic vrai » G, pour faive des vers « il ne 
s^agiiToic que d'arranger des fyJlabcs & même dç rî« 
mer $ mais faire des vers dans le fcos que lui dpnne 
ici M. TAbbé Gedoin efl plus difiîcile qu'il ne le dir ; 
car il u*efl pas aifé^ bien cboifir le nombre ; il n*eft 
pas atfé d'exprimerTOTtomcnt & de faire des tableaux 
frappants ; il n'eft par aifé enfin de produire une har- 
monie mâle ou tendre , & toujours convenable au 
fujct. 

(i) L*orfgine que donne ici M. TAbbé Gedoin à la 
rime , n*c(l pas puifée dans la nature des chofes , Bc 
par là ne doit paroître guère phiiorophique : & il 
femble méconnoître Vcmi% qu'elle produit quand elle 
cil employée à propos , c*e(t>à-dire la vivacité ou U 
majcflé » ou enfin la légèreté , qualités qu'elle pcuc 
donner à la poéfie. Le rcfte dii rai£onncroen( de TAiir 
teur porte fur cette fauiTe ruppofitioOii 



SVR tA Prosodie. ilf 

vers fe répondent par une chute , une rermi- 
Jf^aifon femblable , elle tourne en un défaut 
âe variété , en une efpece d'uniformité ou de 
modotûnie , ou d'écho ,^qui , par un mouve- 
ment machinal , fatigue l'oreille ^ nous ennuie 
6c nous rebute. De là vient que quiconque 
Tait bien le latin » lira plus volontiers tout un 
livre de l'Enéide de Virgile , qu'il ne lira 
deux cents vers françois , quelque beaux 
qu^ils foient. 

Ces raifonnements de TÂbbé Gedoin qui 
pèchent en plufieui^ points que nous avons 
remarqués , prouvent que Tharmonie propre 
des Langues anciennes & celle des Langues 
modernes ont des avantages refpeâifs qu'il 
feroit difficile de comparer ^ & par confé* 
quenc d'apprécier. 
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CHAPITRE VIL 

Application des mêmes Principes h 
l* Eloquence ù ala PQeJîè. 

Ce qu'il y a de plus arbitraire fur la beauté 
d'imitation j ou fur l'exprejfiqn oratoire 
& poétique. 

A P R à s avoir diftingoé la nature de la mé-> 
lodie & derharinonie , qui fbm reflfencede 
la muiiqae , on voie que la première étant 
rexpreflion du fentimenc eft^ fondée daos la 
nature. Il en eft de même de la mélodie dans 
le difcours fimple ^ mais Tharmonie eft plus 
arbitraire que la mélodie. 

Dans la muiique , Tharmonie naît du rap^ 
port invariable deS fons fîmples ; au con- 
traire, dans le' difcours, on peut faire une 
harmonie de plufieurs façons , ou en conve- 
nant de la longueur des fyllabes « & en fô 
fervant de la rime , du en formant des pieds 
de raiïbrciflfepient des longues & des brèves. 

Ces variétés , fondées fur la nature des 
Langues, prouvent que l'harmonie ett beau* 
coup plus arbitraire & conventionnelle qu'on 
ne le penfe communément > & peuvent 
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nous mènera roL'igine du plaifir qu'elle nous 
caufe. 

L'hatmonie ou le rhychme poétique pa« 
roifTenc être agréables par un pur jeu d or« 
ganes : la cadence réglée 8c invariable des 
vers faic que notre elprir fe repofe , & que 
rharmonie n'eft plus guère qu'une affaire de 
prononciatioil. Nous n'avons pas lu une cen- 
taine de vers , que nous potTéaons la manière 
de les fcander y nous continuons fur le même 
ton avec une facilité merveilleufe , Se nous 
pouvons donner plus d'attention aux chofes. 
Le difcours libre a moins de charmes ; fa mar- 
che efl: toujours inégale } il faut inceffammenc 
précipiter ou arrêter fes pas ; les phrafes font 
plus ou moins longues ; elles le font quelque- 
fois tellement qu'elles nous fonr perdre ha* 
leine ; «ancôt elles font fi courtes & finiâFènt 
fi-tôt , qu elles nous coupent la refpiration ; 
d'autres fois les périodes coulent doucement^ 
& laiifent un jeu libre 6c aifé à nos poumons* 
En un mot , dans la profe , il n'y a point cette 
harmonie méchanique des vers qui flatte To* 
reille , Se qui favorife fur-tout la parefle 
de notre efprit *, ce qui fait que fon aâ:ivité 
fe porte plus entièrement fur les chofes: 
fans cette raifon les vers ne préfenteroient 
plus à l'efprit qu'une monotome infupporta* 
ble , au lieu qu'on peut concevoir très bien 
ici pourquoi elle fait tant de plaifir. Notre 
cetveau ^ dit un Auteur ( Eiiai hiftoriquft 
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far le goût ) , fe monte à cette moootodieè 
Nous (entons qu'après avoir lu deux cents 
vers de Virgile ou de Racine , nous deve-* 
jions dts machines à cadence. J'ai vu même 
des gens en qui l'imagination fe plioit fi bien 
au méchanifine de la poéfie » qu'elles gat* 
doient auûi long - temps Timpreilion de fes ' 
mouvements » qu'oD a coutume de fentir lo 
bercement de la haute mer« 

Le nombre poétique diffère du nombre 
oratoire en ce qu'il n'eft point libre y & que 
chaque mot. , chaque fyllabe doivent avoir 
leur place & concourir à former une mefure 
donnée , au lieu que la mefure dans Télo* 
quence eft plus arbitraire , & ne doit point 
trop naroîcre : dans la poéfie, au contraire « 
elle doit fe faire beaucoup fentir , & pro-* 
duire la marche cadencée des mpts. C'eft 
là ce que fait fentir (i vivement Tharmonie 
proprement dite. Les Orateurs, dans les pé^ 
riodes , obfcrvent le nombre ; l'arrangement 
qu'ils donnent aux tnots n'eft point conven- 
tionnel: delà les rapports & les belles propor* 
tions qu ils font naître entre toutes les parties, 
de leurs comportions. Mais le nombre dans 
Tiloquence n'eft aftreint à aucune loi rîgou* 
reufe. Les Poètes. » au contraire , comptent 
les fyllabes dans les mots , & leur longueur 
ou leur brièveté dans la prononciation ; ils 
les difpofent tellement qu'ils n'excèdent point 
«ne certaine étendue , & qu ik aient des 

repos 
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jfjepdi niarquéi ,. ce qui confticiie le^mmibre. 
Or , qui ne voit qu'un tel mcchaoifoie , un 
fOtcdre aufli rcgblier;, 4^$ ftccocdba^parfaics, 
-doivent plaire pat les f iifipns 4Lie:àous^avoii6 
^ppoccées', niàis^quib:WQOC:gtt«ee d'autre eC- 
Jec i ;'Si lecbpi^!>^âi.liYerfe9.eipeces dé me- 
sure. ajOii^>quelc{iiefôi[S! 4 I jexpteflio^ ^ lorf* 
j^juilieft inQtfférçairrrle'géme^^s'iLforme dès 
*«fefeau< i(>i| ..desr/fç^ iroita^ifs très frap^ 
^«^^§.(.1} y Qôbt»^ati;ive.afle.z rgrcmenc,: & ne 
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* -(i[)-"Ccs vcri'^fî>iTt'nîbitis cômmuôsâaiîs notre po^- 

^Leof ie:jiAis:iâ/p(^(ifl^eix)be & htiiie. jje idemaiide 

d'ailleurs (1 les vers que l'on cite pour prouver que la 

■VeTfWîiation p^rTîe^ïlrtrtttiltatîvc*, pîttorefijue Dh 

mélodieufe^.a^ cp^tjçan^jQt pa$ plus .d'ha^oipo^, en 

unt que vers, que *dc. mélodie. . fM^,- 

2 , ; p Çi^Q^^mça^ au p.«VKéfpF^ « qi^and Flore, d^ol les f UiM ; , 
^:; • ' hii/bic tahe des TÇ|ic$':lesi>n^aiite&:halc|ioçs f.jv/t> 
; '. :.' .rQoacte bceuA «Mêlé» , sd^un pas cran(|UiUfc te lent ^ ' : ' . . 
r.-' i ' nrdmcBofé^t'dl&'i'Pakh le Monarque indolent. * ^ • ' ' 

1 ) .. < . ' . feou.EAU, .Lutfitiy Chant 11»^ 

^c n'en voudrois pas dire autant de ces autr^$ vers du 
"âieme Poëte, qui me paroiiTcfltt vraimenrpittoreC!! 
gués:, ,,...,, . . 

-'•■'■■- ' ■ V* • • ' :' -''Étraflicttc volajit. ^ ^ ' 
' * ' S'en va frapper le mur 3c revient en roulant." .7 "' " 

I" . . ... . », '^ .•*».". 1 1 «... . ./.-<' J i I V • J 

wT^siCbkit^nooBc ees vdnsiieElacine^^dsnu^û l^édk 

- • i:^îdtùcatfèî3rèV.'t-^^^^^^^^ •• 

X 



4loic cmfque famais icre accribué à la forme 
mécnqiie. 

La rime 9 chez noas, fopplée à la mefittc 
Jiesrea 4es Anciens } meiure qu'ils mofieiic 
^es différences combînaiJfbns des longues Sc 
des breires dont leur Langue écoic fnfcepci^ 
ble. Le retour des mêmes fons qui forment 
des chûtes pins ou moins prefôes , & la di» 
irerfe longueur des vers, équivalent chez nous 
aux dixièmes efpeces de vers (i)des An- 
jciens. 

La preuve que Tef&t que produit la me- 
fuce ti'eft le plus fouvent » comme nous 
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Vbttyôfer eh édaa tout fou ànu fàczSBi 
Daof let dnes lui^rnêBis il Combe eaSbtataîSL 

On peut voir ^oe dans les rcn libres il eft pins fâ* 
cilrie'f tbdoîtc dé c€S Ibnt întttavifs. Mais dans les 
grands vers. ^*qiii (ont poar le genre noble, il fane 
iinehatSMsnicffeine» erande & MMi|oors iootenne^ 
on ne s'aïQiiÇtpas à recoerchcr çeue. e^ecc de mérire 
<f{i convient plus ^ des ouvrages moins importants 
•n moiosTëfieaz. On tnnive (&ns la Cantate de Cir- 
ce de Roafleau » Se dans d*autres pièces de vers, libres 
'des fi;randr M^cres^ des preuves de la diftinôion wt 

(i) LamerQredesvers.de dix fyllabes eft £mplê ; 
convient iu /(ylc familier : çelje de douze eft majeC* 
tueufe s elle* !é*eâiptoie dans l*£popée , la Tragédie 6c 
-t6S agiota: fiifcis, nobles ; celle des vers de hait , dé 
fept^y de ûx eft véhémente , & s'emploie dans l'ode , Sç 
par tout ou. il &ttt expriflicr dçs..paiSoiis ou du En- 
omentstin^ftc. ^ 



soa tA Pnososti. A^t 
l'jLyoïis dit , que l'hacmoiiie j c'eit qae le$ 
proportions qui la conftituent , qui fonc l'ob- 
jet des profoïdei parciculietssl chaque Lan' 
gue, peuvent êtie connues j obfervécs, SC 
même portées par un Auteur au pius haut de- 
gré de perfeâton , fans qu'il mctiie le nota 
de Pocte j en produiiànt une harmonie pure- 
ment méchanique , il fera de la profe caden- 
cé^ , Se fera un habile Vetfificareut , mais 
jamais im F«iDti« parfait de la Nature. 
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- CH A,PITRE VIII. 

Application des ^ mêmes principes à 
la Prononciation Ô à la Décla-- 

' •• • ■ 

. mqtion. . . 

A M s le rccit , la déclamation peut pro* 
duire la mélodie & l'harmonie. Une pronon- 
ciarion qui fait fencir chaque ton , & qui fe 
plie en inflexions tantôt douces & lentes ^ 
&c tantôt vîtes , rudes & rapides , ajoute â 
Texpreifion , & même quelquefois v fup- 
plee. 

L'ufage des récitations étoit très fréquent 
chez les Anciens . aufli connoiflfo^nt ilspar- 
faitemei\t cette partie de lart oratoire & poé« 
tique donc nous parlons. 

Chez nous , les Cours publics & parti-' 
culiers, les Sociétés littéraires qui fe multi* 
plient tous les jours , font des affemblées où 
nos jeunes Auteurs fe forment & s'exercent 
utilement \ mais il y a bie«i de la différence 
de ces récitations â celles des Grecs & des 
Romains Chez ces derniers , lors même que 
les Lettres commençoient à dégénérer , les 
récitations fe faifoient publiquement \ les 
£mpereur$ ne dédaignoient pas d y aflifter. 
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Bline lou-e l Empereur Claude d'être allq 
eiHendreNonianus , même fans enavoic été 
prié Mais (\ Tufage. des récitations publiques 
s/incroduifoit parmi nous, il faudroit ne poin& 
oublier le précepte de Quintilien fur cet«ob^ 
jet ; c'eft. que. la beauté de la prononciarion ,; 
& fur-tout les éloges des Auditeurs, ne doi- 
vent ppint nous en impofer ^ la ledure ré- 
fléchie^ p^t nous t-rçmper bien moins, par- 
Ceque nous jugeons al<K$ par nous mêmes. 
: Las Anciens; appê^loient la beauté de la 
prononciation du nom d'Euphonie ; elle fait 
<|u^lqiief9is ;fupprirneL- ou ajouter des let^ 
très , pour rendre les phrafes.plus coulâmes, 
çon>me:dansb ces deux mçy%s , mop amitié». 11 
faûdfoitdilre régulièrement nia amitié., 8çc; 
Quintilien appelle ;reuphonie , vocalitas ; 
Scâliger liinomtn^faç^liispronunciatio» L'eu-» 
ghonie^ a les mêmes^ principes que la mufique 
oratoire & poétique , dont, nous chercUon^ 

IfiJ élémpmh , ' . ;0 -. - . ' _ • •, î 
. Çefli ,4vec raifon.'qiie Quintilien dit que 
L'art de l'éloquence parfaite, neft donaé â 
aucun Orateur .. s'il ieat^r^. la mudquç.» patf- 
cequ autre que fans ell^ il pg.peutcoi^^ître 
i^i eiupLoyer 4e nombre, jl igt^ore encore :C€tte 
• gracieufe euphonie mere.de la perfuaiigf} , ce 
jnèlangf :4« fons difçrets &, nerveu^ r, ces 
chutes harrnpnieufeç, jCes licences mépagée^, 
cesteprifes^nergiquesrj ces fufpenfipns çta^ 
diées, .ces geftes pleine d'p:^preffida,, cette 

Tiij 
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décence de mouvements , ces rons pathéti<* 
ques 8c pénétrants qui «veillent refprit de 
l'Auditeur , qui fixent Tattôntion , qui enlè- 
vent le confentement 6c le fuffiragê ; enfin , 
ce talent de rimttatîon > ce tout enfemUo 
qui fait les Démoftheiies & les Cicérons. 

L'euphonie doit donc s'approprier lés rè- 
gles de la mufique ; fans elle une belle voîie^ 
ne formeroit que des fons impuiflam$, & n^ 
remueroit point le cœur. La mufique eft l^ac-» 
cent de lame & des paffions ; fans elle poini: 
de chaleur dans le difcours^pointd éloquence 
dans les chefs-d'c^uvre les plus travaillés iC 
les mieux polis, ' ^• 

L'examen de nos fpeâacles peut nouar 
éclaircir beaucoup fur la nature de la décla- 
mation ; ils font la meilleure école pour nous 
former à la prononciation. On ne doute point 
que la Comédie ne foitf le fpeâ<M:le le plus 
propre pour cela» ' c * 

La pompe de notre Opéra , &rartavec le^* 
quel on (ait intéreiTeif tous les fens, font qu on 
j eft ravi Se touché , quelque préjugé qu'on 
y appof'te ; mais ce n'eft^pa$ là. qu'on appre;nd 
le mteiix à déclamer \ le ton des padîons y eft 
nlus fort , plus exagéré i 9ç doit être réduit 
H leurs vrais accents. 

On ne peut mieux cônnottre que dam lea 
Opéra comiques > où l'on déclame & où Ton 
chanré alternativement, çombienla mufiquo 

igc la déclamation font devenues deux fortes 
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^e langages « qu â force d'atc nous avons ren- 
dus très difFérencs , quoique dans leur origine 
ils fuffent le même. On remarque à^e ipec« 
tacle une difTonance qui choqile les Speda« 
ceurs qui n'y font pas accoutumés. 

On a comparé lesTnigf^dies notét&s des 
Anciens â nos Opéra , mais il me femble que 
^ a écé fans beaucoup de fondement. Le chant» 
il eft vrai , eft plus propre à exprimer les gran- 
des paffions , que la (impie déciamacion; mais 
la muHque qui ne devroic être qu'une décla^ 
mation plus fimple & plus pathétique > puiC* 
que les paffions qa elle exprime font des imi- 
tations ou des fentiments violents « eft chez 
nous plus harmonieufe que pittotefque Le 
chant énergique & caraâériftique qui pou^ 
voit bien être connu des Anciens , s^éft perdu 
depuis l'invention du contre-point , fk notre 
TOuHaue favante ne peut guère nous en doQ^ 
lier d!^idée (t). 

(i) Je parlerai plot au long des rapports de la ma» 
Bqnt&dt la déciamatiôfi'dans la féconde partie de ces 
Çonjedurcs. C'cftiàqiie Ton TCCrt tout le pouvoir 
diU'eDpliome. 
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Çonclufion de cette première Partie^ 
Art de -noter la Déclamation a la- 
manière, des Grecs ^, Gamme qu*it 

. faudrmti imaginer, pouf cet effet. 

. Rapport finguliery mais très réel y 

. entre l\ Art Mufiçal^ ta Mo r aie. ^ j 



>«v • • . . . . 

il OLU s itvDW» dit que pwr çQqnoîcre latt 
de notée U déclamaciqn à la manière des 
Grecs ^: il.. fajlpk çpnimepper -{>^r, examiner 
ComoieDt £(. jufqu'à quel poii^c la muiiquet 
pouvQÛ êcu. appliquée au^^ngage ; féconde-: 
ment, rechercher quelle* gamme & quels C9«« 

ra<9'i*rpg rnnvîpnrlrmé>nr a la mii/Tqii<> A\\ (iif. 

. Le preçiiec de ces deux problèmes iielkU 
pas à peu-*ptès''(éfolu patL roât ce que nou$ 
avons dit jufqu'à préfent ? Si lorr peur pal- 
venir un jour à diftinguer dans le difcours, 
foit libre, foitmefuré, trois*. propriétés ou 
trois parties très diftindtes , comme dans Je 
chant ou la mufique proprement dite , il eft 
certain que tout ce que Ton connoît fur lori- 
gine de Vharmonie , fur la mélodie ^ fur la 



^idîhâ^ibn de la mélodie favattte & <de la rhé^ 
îodie esrpreifiye, &mêmè furk rtature déy 
«on$'& 'dfeleiîrs intervalles { quoique c^tr^ 
dernière inatieVe foit &*bieh pliis delicate-8^ 
bien ^lfts"dimdle) ,-p6uW:à*s'ap)5liquer à H 

f^rofodfe dés-'tàngues , -oà â-cé ^ue j'appelle? 
a mufi^ué^a difcoursi.' - .■ '- " '^ 

.Elfë'pôurrê encore fervir 4 la folution dé* 
ce proWêiTie fijmeux, fovoir «'// tft pojjfipié, 
Ut^hôiéflàâéclëmati6n ; ^.ita ir<i&r ^«c ctpro» 
jet ne Jbk'pastHiméri^itei */qu€lie gamme\& 
qutls cdret9çrti tlçoùviemlroud* employer fouf^ 
cela. ' ' - ^* ; ' " ' ■'• ■^" '^ : ■'' - ' ," 
• J'avoue qtiie f ai'therehé^elrt^ Vàitiles mbyéh» 
de former un fyftçmô pratique fatisfaifaiity 
qui pût retîfferlîier tous tés UVànlàges que Foti 
demande'ordinaireménti,^& ôûé le prbblêfo'é 
<«mble i^réfent^r dans fort ^on^é ;;ihais*<irt 
peut , par approximation , arriver à fa-folti-i 
tion, en attémfttnt qlie qïiét^tfé Savant trouve 
la méthode qtà en dévoile coiià'lêVmyftéres?'^ 
•. Peai^ÔH^ fént -ttééf •éë-fyftcme-4roit-il 
toéi^eddlffe»'? hiike fe èohôëiffàîicé profondj 
de la muiique & du génie de la Langue àlài 
quéfle 'Olv Vmfd«)« ràdâpier; de pofléde r:en- 
corê è*mm îk\tAt$\ êcte Orateur & Poëie'J 
«clréiihit^'feîiWlofejjliieik'ftience & l'en- 
thaùfiafmè,iîlâ fefîtîbiiiféhplOs^èxquife, âU* 
iunbieréSlès^iâ^-prdfondetrs *^ " '' 
• Si îah1&%'i:ôîgr'arid^|ïbtîitte''pàxoît fur 1« 
fcene du monde littéraire^ il pourra apprei^ 
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4re aax Mofidens <ie ion fiede i^coaifofer » 
i 1 aide des calculs & des combinaifons , des 
ail s coachancs & agréables : il faadra qu il 
podède 1 fond , i "". la connoiflànce des tons 
Se de leacs divifions > cefti dire de lenr na- 
ture &. de leur yaieur intrinfeque ^ a^. leur 
analogie & leur rapport entre eux , ou kuc 
nature Se leur vakur relative -^ i", leur rap- 
port Se leur analogie avec les paifions. 

VoiU ce <Mj.i regarde les fons , ou les Ggnes 
repréfentatirs de la paflion : mais les fons ne 
ipm que les inftruœents pour peindre les 
afFeûiohs ;' & avant que de penfer à les reprér 
ienter » il eft indifpenfàble d^ le^ bien con- 
noicre, 

i^. U kpoi% donc néceflàire de déterminer 
la nature de chaque paffion, & le rang qu elle 
^<:upe patoii Içu différents mouveoiencs du 
cœur. 

>^ ^^• Tous les accentsqui lui conYiennent5 
Se qui ne couviennent qu'à elle» 
: . 1^. La fuite natiirelle de ces acce;nts dans 

Î|uelques mouvemencs de l'açne qu on puiflè 
^ppofer.-: 

. .4^. Les repos réglés qull convient de metr 
f re dans cette iuice , ce qui'fait la mefure. 
. , Or je crois ^rre' fondé i croire que lefpric 
humain n'eft p^ /encore parvenu a des con* 
noidances morale aflfez étendues pour for*- 
9lef une gatsiu^ d'^rès cette fuite de don- 
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Notre gamme n'eft fondée que fur la txa-» 
tore d'un petit nombre de tons confidérés en 
eux-mêmes : celle dont je parle » quoiqu'in-» 
fioiment plus étendue t n'eft peut-être pas 
impoifible. Savons<-nous fufqu où peuY^atftt- 
1er tis fecultés intelleâuelles ? Devotts>'tx)us 
juger de la fcience en général par la notre ? 
La cbonoiflànce des ions a été portée trèe 
loin ; on en contx>u la génération ôc la valeue 
comparée. Le rappoc^. des accords avec la 
paâion qu on veut e^Lprimér a même été re<- 
marqué par M. Rameau , dans foo Traité de 
l'Harmonie, liv. x\ ch. îo j Se par d'autres 
pr(>fbiids Muiiciens. 

Mais quand cDnnoîtta<>t-on aflez l'homme 
pour fixer par des tons 6c des iignes inva<* 
riables les mouvements du coeur , pour déter* 
miner > fans fe tromper, en quelle proportion 
fe trouve chacun de ces tons avec chaqueafïec^ 
tion 'y pour voir clairement leur fuite & Leut 
prcgreflion naturelle y & pour compofer, d a* 
près <tela ) des airs par des règles 4e mélodie 
invariables ? Jufqu'à ce que la morale^ic fait 
den progrès plus fenfibles, 6c qu'elle devienne 
une fçience expécimencale 6c sûre , nous pou* 
Tons aifurer que Fart mufical reftera impar«* 
ftk. • La fcience du cosur humain efl: eticore 
au berceau. Les ouvrages d'Ariftote peuvent 
nous donner quelques notions génériques , 
écrpzv conféquent vagues, fur les intervalles, 

récendtté ^ 6c leffece d'échelle des |)a(Eons| 



H noas en a nioncté4e]5 dètix extrèote^;!! a 
placé dans un point intermédiaire la verttt' 
& la réalité. Defcaaes & fes volumineuar 
Gommfentateurs (iv ont cherché le physique 
&letnéchanif!:nedesalFeâ:ions^ mais on peut 
dire Yfu' c'a écé fans beaucoup de fruit L'or-' 
dre^y l'enchaînement , le point de réunion des 
moar-etiients du cœur & des accents qui les 
expriment , font fort -peu connus.. ^ ;:••.: 

• Je crois néanmoins que d'après et que fat éàty 
on peut V par une forte d'approximation: trou-; 
▼er4]fie gamme , 8c établir un art de noter la. 
décUmkicm. Cai; filous ne connoifTons pas 
alTez le cœur humain pour cara&érifer tous les 
tonsrti>iiii^pafl[uMi y éc lent' donner desiighes 
certains: invariables , au moins eft-il vraii que 
Ton ptent le faired'ufoe manière générique > à 
peu. près comme j'ai tâché de le faire enten- 
dre dansr^le Chapitre) IX du quatrième Mén 
maite^ imaginez donc ( ce qui n'eft pas cliSi^ 
6Île^).; p(3cnr:dé%ner chaque pa(fîon».des (i-^ 
gnesh^oglyphiques>5c parlants, ou quelques 
ugriesicohventidnnel^& originairement arbi^ 
txairet^..(Je^e fuis fervi de cleB analogue^ 
à'jca^l^ide, notre muiique^ dans un pfojec 
quejeitâché de perfeâionner. ) Servei^; vou» 
pouï les ituervalles ou les degrés dé la pilfien; 
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\Xi) 'ta C^.^mbrc, Scnauft,' &t:. mais le petit ouvrage 
daDddéûfrAllemand fur les (>aflion$ , quelque fttL 
âpprofon4^ qu'il foit ^ reulerme giusde chof<^ li v ; ^ î 
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d'autres figneshicroglyphiques& parlants, qa 
feulement cotivencionnels, comme CeroienE 
les lignes adoptées d^ns notre muGque, ipais 
auKquelles vous ajouterez des chiftres entre 
les intervalles au liA de notes. Diflinguez 
i'haLmoaie & fes efpetes tJv d'auti'es caractè- 
res, èc les mefures par des nombres aioutés 
aux clefs. ... j • 

Si votre (ydcihe eft fufiîramtnenc décatUé, 
s'il till (împle & bien conçu, vous polléd^ 
rez une caradériftique qui ne guidera pas 
imitiédibtemeiK votre'organe , mais votre ef- 

frit , & qui empêchera quiconque en aura 
intslt'igence , d« fai^e aucun contre-iCns dans 
la déclamation. Voyelle Chap. cité ci-dejfus. 
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SECONDE PARTIE. 

« ... 

F rojodie particulière ou propre â 

chaque Langue, 

'. CHAPITRE PREMIER. 

r 

ObfcrvadQHi préliminaires* 

A Prosodie particulière a pour objet Jd 
faire connoîcre les rapports de la mufique ^ 
à\x difcoars dans une Langue donnée. 

Le mot de Profodie , dans ce fens reftreint 
& borné, peut être défini la liianiere de 
prononcer chaque fyliabe régulièrement, 
c'eft'à-dire fuivant ce qu eicige chaque fyl- 
iabe prife à part , & confidérée dans toutes les 
propriétés ; ces pippriétés , fuivant M. TAbbé 
a Olivet, font,dahs la Langue françoife, lacr 
cent , rafpiration , & la quantité. 

Mais la profodie eft plus ou moins éten« 
due , & a des règles tout à fait relatives â la 
nature des Langues. 11 en eft qui manquent 
prefque abfoiument de profodie : telles fonc 
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la plupart <les,Langues modernes. Il CQ eft 
(comme tes Langues les plus bornées Se les 
plus anciennes ) dont la profodie ^lint une 
partie éuentielle : l'Hébreu peut nous feivic 
d'exempte. On ne doit donc pas en dire co- 
tant du grec Se du latin , qui font des Lan- 
gues focc riches. Voyez les ouvrées des an- 
ciens Grammairiens & la première partie de 
rEncycIopÂdied'AlOédius; voyez auûî les fa- 
vanis Trairés de M. Burette fur la muGque 
des Anciens ( i ) : vous puiferez dans ces od- 
Vrages quelques idées fut les diffîrents nfà» 
ges de la profodie , Se fu £oa pouvoir dans 
les difiereures Langues. 



(i) Ils Ce trouvent dans la favant RecueUdc TAcar 
demie dctlo&rif lions ft 2ellei.Lctttet. 
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C H A P I T R E I I. 

jD^x trois parties de la . iP^rofodîc 
dans Us Langues modtrnèsi^^i>u de 

' l^ Accent ^ de rAfpiraiion: & de la 
Uuantiu. 

$.1. 

.Accents^ 



9 • 



JLouT£S.le&Xyllabes.ne penvent, rrre f ro- 
npncées fur Ie.n-iêniç cpiij ily aparçonféqiuenc 
Àverfes inflexions Jdé voix , JèsLpqes poiif 
élever le ton , les autres pouf le Baîlïèr j Se 
c'eft ce que les Grammairiens nomment I^c- 

(i) M. rAbW,d*Olivct diftioguc cinq efpeces d'ac- 
cent, l'acccnc prê/4)dique ^ l'accent' orjroirf, Taccenc 
mufical^ l'accent national^ VsLCCCtit imprimé. 

L'accent profodique eft celui qui fait élever ou 
baiser la voix fur des lettres ou des fyllabes confîdé- 
lées à part & fans aucune relation ni à celles qui les 
accompagnent , ni à ce que la phrafe entière ngni£e. 
Le grec & le latin admetcoienc cet accent 3 voyez la 
Minerve de Sanâius » à l'article De vocibus homony^ 
mis. Mais quoi qu'en di(ç Théodore de Beze , Nicod , 
de k Pxé£deDt Rancoxmct , qui eut tant de part au 

Les 



' Les Langues donc la verfificacion confîftâ 

{>rincipalemenc dans le nombre desfyllàbes ; 
a céfure & la rin)e i ne connoiflenc pas de 
vrais accents, c'eft«-â-dire des accents profo- 
diques t & il y a tout lieu de croire que les 
accencs'profodi^ues ne fe faifoiéht beaucoup 
ientir chez les Grecs ôç les Latins que dans 
la yerfîfîcatiûti y ce qui prouve jque ies ac^ 
cents ne pouvoienc guère qu'augmenter 

l \. ' • . ' - 

Diâionnaire de Nkod , M* l'Abbé d'Olîvet doute 
i]ue ndus ayons des fyilabes qai , prifes itiatétieile* 
Ikierie & fëparément , nous ôbligenc d*iïtytt la Voit 
ou de la baiffer , parceque la même fyllabe que l'on 
^levc dans une phràfe, peut être baiflee dani une au- 
tre; ce qui a fait établir la règle générale quepouif 
biep parler François il ne faut point avoir d^âccent. 
' L'accent oratoire td uiie inflexion de vofï qui 
téfulte non pas de la (yllabe matérielle que nobs pto- 
Aonçens , mais du fcns qu'elle ferc à former dans U 
. phra((6 ou elle fe trouve. On interroge , on répond , 
on raconte, on fait un reproche . on querelle, 'on Ce 
plaitvt) il y a pour tout cela des tons difii^rerfcs : mais 
ceis tons , nuancés à l'infini , font (àifis par l'oreille , Si 
échappent à l-efprit qui voudroit les démêler. Ainfi 
cdtte efpece d'accent n'eft point foumib aux règles de 
r^rt; 
' L'accent mtifieal Subordonne les élévation^ ^ les 
atei^ements de la voix àdes intervalles certains 5 c'èft 
là (^ qui le différencie des' autres. 

'. L'accent national ou provincial embr'aflc rbut ce 
qui a ri^)port à la proilonctâtion en ufage dans les dif- ' 
fércrtts pays où fe parle une même Lângue,Tcl cftTa. * ' 
ccn% galcon , qui élevé là voit od il ne faut pa%' èc 
abroge beaucoup ks fyiiabes longues $ tel cft ratasir 
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rh^monie ^ ou U cadence uniforme ^ dc\c 
xbychmcw 

§• IL 

De tAfpiratlon. 

' Tonte fyltabe eft prononcée avec doncenr 
cm avec laàtffk , ians que cette dooceur ou 
cette TudtSk aient rapport à f élévation ou i 

Aormancf , qui bailfê (boTcnt Ta voix oà il ne faut pas, 
4c alc^ngc bcâttçovp la f^Iabci brèves. 

L'accent imprimé , qui eft une invention aflèz noiH 
Telle ^ ferc princlpaleinent à diiHnguer 1'^ ouvert de 
r/ fermé , ou à fuppléer à la )eure y, qne Ton a fap^ 
pnmée dans plufieurs mots pour amplifier récriture , 
ou à diftinguer des mdts qai fîgpifient diffîrencoi 
cho(t:s i^ ces accents (ont an nombre de trois » Taiga ^ 
le ^rave » & le circonâexe. L'aigu eft une ligne qui 
(% tiré de la droite à la gauche » comme dans ^mé^ 
le grave eft une l^ne qui fe cire de la gaucbc à bi 
droue » conunc dans progrès y le circçQ^cze eft ï% ié«« 
QÎoncfe ces deux lignes, comme dans bientét. L'on 
voit que quoiqi>e Taccent imprimé faâe quelquefois 
âevcc ou o^iuer la voix comme racceatprofodiqvc ^ 
ccpendai;^ &n principal u(àge eft de diftérencief dcf) 
mots qui-fç prononcent U s'écrtv^ni de mèiye , mait. 
Ans avoir le même Tens» par exemple , dans la pr^*. 
poJtipQL à ^ d^n^ lesi adverbes U9cwi^ afia q»*en ks 
diftiogue de \'a venant du v^rbe avoif^ de U artick*. 
& Sou conjonâion. kv^x T^cont circonflexe d(c ièft le» 
pli^s ibi^vem qju'à marquer la Cipprcffion d'une Icme 
q^ai readçit la fy^Ube longjue » comme dans kite , lâr > r 
ainiM^^^^ s'ici ivoîent aurrefoi^ ^«j?# • tofi ^ aimafi* 
Qf , la jow^eux o^ la brièveté d'upe iVUabe a*eft pas 
*!^l<^.^sfaccpaç,m^i^.4çte%i|a*wï<.. .,-:. i 
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Vàbâiffeihètit de là vblx j 6c c'eft 11 ce ^o'oA 
-homme afpitatiim > qtli fait la fétotide ^jàr^ 
tie déf là prôfôdie. Là Tiidèfle ôu là dbUteUl: 
font diftirtguées dârts Ife §1*60 pat detix efptus. 
tqa*bn a{)pélle lé dôiix 6c le tade. Les Laéitis 
tiiarquoienc (idipieihent le trUdè , 8i hoUb 
avons fuivi leur exétoplei VHj phèé^ ad 
commencement de^ mots , matqtie ptefc^ttè 
toujours rafpirâtiori. Petit* être fetôtt-ôh 
bieti de h fupptimer dans les thpt^ qui tl6 
doîtetit pas être affres* 

• ^. ï î l 

t)t ta Quantitéé ' ' ' 

. • m. * t t 

. Où met f>llîs ôU vùolfii dé tétflp^ i 'j^l^dilôfi*' 
cer chaque fyllabe, êft fotte que les ûîïëJ fonê 
fcènféés Ibtïgués & lè^ autres bréVes* : 6i c'eft 
ce <|tlé fôiî ftdttîitîé qUdfiilté. - ' - 

^' Lé^ lôfigitefi & leô bifeVei «ê lé foiit qàé 
relativement téâ iinés àuX ailtres. Ôil à(fegnê 
Un téthps à la brève 6c deux à la longue ^ 
hiâis ces tetiipinefbnt quèjfélatifs , ils fi'ont 
j^ks dé ftîéftfté fixé & derêrïhinéë/Sîi'oh.fu[M 
{)0fe qtCê durant une fécdâdê on pfônodcS 
ÈÎnq {ylfabès 5 ïî y éô aiifâ tfôis lôitjgùes ^^ 
deux bté vés i A roiî ôàrtàge cfêtté /eéondé érf 
huit fénips , deux /éront pour lés dëù» bf e- 
5^és, ife ûx pôût tés trois longues. - Ce font M 
desdMfions bîiféûïent iiîtêîlèïlUettés & gé-. 
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nérhjaes : nous n*en avons point de réelles tc 
de conftanres ; d'ailleurs il eft des brèves 
plus ott moins brèves , & des longues plus ou 
moins longues. Il eft des fyllabes douceufes 
non feulemienc dans le latin & le grec ,'mais 
dans le François même , & par conféquenc 
dans tontes les Langues. Sur cette matière 
on peut confulter JDenis d'HalicarnalTe , dans 
ion Traité de larrangement des mots y Quin* 
tilien ; G. J. Voflîus y de Ane Grammau ôc U 
Pro/odie franfoife j art. 4. M. TAbbc d'Oli* 
vet indique dans cet ouvrage les eflais que fi- 
rent nos anciens Poètes pour imiter les vers 
mefurés des Grecs ôc des Latins » aufli bien 

3ue les Traités de Henri Etienne» & deThéo- 
ore de Beze > qui lui onc ouvert la route. 
On peut dire que Mi d'Oli^et- a démontré 
t]ue notre Langue a des règles de quantité 
qui nous mettroient â portée de faire des 
vers â la manière des Anciens , fans un in- 
convénient auquel on ne remédiera jamais. 
La cônftru^ion de nos phrafes , où les in« 
verHonsne peuvent êcre que légères, par U 
iiature même de la Langue françoife > em- 

Îêchera .toujours le Poëce d^arranger fes mots 
volonté , pour attraper la mefure dont il a 
befoîn ; &ç fi (é hafard lui fait rencontrer la 
thefure d*iin vers faphiqùe ou alcaïque » ce 
n'eft pas â dire qu'il puifTe èh faire un fécond^ 
ÔC a plps forte raifon une Ode entière, commq 
les Poctôs'du feizienie fiçcIe Tavoienç entre- 
pris. * 
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. Quel eft donc , fuivant l'Académicien Fran- 

çoîs, l'effet que doit produire chez nous la 

3aanticé?Ce ne feia pas un retour. uni^rme 
e la même cadence , nous avons la rime qui 
équivaut i cette efpece de beauté ; mais de 
f ouvoir donner au difcours ou de la vivacité 
ou de la letiteur, eti mettant dans -nos vers 
plus ou thoins de longues ou de brèves. 

Les obfervations précédentes nous me-' 
nent uatorellement i réduire toute Uptofo* 
die patticttliece dans fes juftes boioes. 



Viif 
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Ç H A P l T îl E I U. 

• « 

Çzi!^/ <?/? /Vjf^/ ^(^ /a Prçfodk partie 
(idiçrt dans la phpart de Lart^mt 
jjlioderneSn 

L paroît (jue Içs effets de fe profodie p^m^ 
culiere , fur-coût dans nos Langues nnioder- 
nés , font plus bornés que ne le penfent la 
plupart des Grammairiens. Ce qu'ils ont di( 
de ion pouvoir doit être renvoyé à la profo- 
die générale , & n'appa];tient pas plus à uho 
Langue qu'à une autre \ ^ penfe au0î que 
c eft à l'eufibonie qu'il faut rapporter les nier-^ 
veilles^U'iU ont attribuées à l'obfervâtion de$ 
règles qu'ils ont données dans leurs traités. 
Or ^e^phonie eft de tous les pays & de toutes 
les Latigues , comcn$ on le ler^ voit dans 1q 
Chapitre fui vaitt. 

La profodie partici^liere conHdere dans 
les fyllabes de chaque mot les trois proprié- 
tés , qui font l'accent , l'afoiration & la quan^ 
tité. Les principes généralement établis & re« 
çus fur ces trois propriétés dans chaque fyU 
labe des mots , donnent aux Langues unQ 
douçeu? , une élégance , une politefle , un 

çftra^erç invambles , qui leur font nécef- 
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faites > qui les dîftin^uent les ufldl^'âès àu« 
rres , qui font en quelque forte leur eiTence , 
auifi*bien que celle de rélocuçion & <le U 
poéfie , ou platoc des rfaythmes de flôs^fpecèd 
de verfîôcacions propre^â ces^ L^t)guès ^ ifiais 
ces mêmes principes ibnc reftreitits^ à ceU ef^ 
fets panicaliers* 

' Les principes qui fofir Teflence du j^atli^^ 
tique de la véritable éloquence S^ciè la véri* 
fable poéfie , font bien difFérencs : il' feroic 
înjufte de Us circonfcrire dans unr corde 'auffi 
cnroic j ils convienneiu; i toutes lipi Làh^î^ 
de la terre ; ils ne Aynt fai pui^s d^nii- des 
rapports de ions conventionMls , tels ^ùe 
les mots , mais dans la; nature; . '^' ' 

Toutes les Langues vtàiféf^AlkMèmérÈt càt 
été rudes & informes dans leur origkié ; rkaisf^ 
les hommes ayant un goût naturel péuf-PbAtre^ 
qui ejlla caufe pkyft^ue dûptàiJlif^W'àUHm 
psndent tous fans y penfer^ & méÀcfanslt 
f avoir y à écarter^ où du moins^ diminuer ce 
qui bleffe Vordrcy^ rappelle ordre d^ftsték qutf^ 
tïon préfente les rapports que les fans doivent 
trvoir les uns avec lés autres^ &Uur£ônfor^ 
mité avec les organes y foit de celui qui paAe, 
f oit de celui qui' entekd. Cette réd^xioh de 
F Auteur de la ;Proibdife françoife lui fiit 
dire qu e les principes de la profodie particu- 
here ioht fixes dans lësXangues qui ont une 
certaine aociemheié , ft qui {ont iuns^la bou- 
che d\ine nation polie. U me femble qu'elle 

Viv 
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nous apprend encore une autre vérité; ceft 
que ces principes font bornes à un feul efïet , 
c eft'à-^lire qu ils n oat &ît que polir & dé« 
groflir en quelque forte les Langues , & leur 
donner un caradere d'élocurion & un genre 
de veifification qui leur fut propre. Je n ea 
veux rapporter pour preuve que les exemples 
que ncMto fournit un Auteur ingénieux de 
Xïoxxe, iie^I^'i i ) : j'en pourrois choifirailleurs» 
&sffpiw^h^ cendres jfroides des Commen* 
XH^m^y^^U. I amois une belle occafion de 
prputven mattcua,.Qtt: prefque aucun , ii'a 
^ff tendit /on. Auteur, lors même qu'il pcé« 
^eiulpit jeu montrer les beautés» J'aime mieux 
faire voir que Ton riique de fe laifTer entrais 
iper for 9tte aditiiratîon outrée , quand on 
cr^t d^V^fialyfer ce que l'Auteur que je viens 
de^fcit^r^ditT qu'il faut fe contenter de goûter. 
J^. PQWrpi^ aufii prendre les exemples que 
^tem M« d'Abbé d'Olivet & d'autres Gram^ 
U)airieas> , pour faire voir que ces Auteurs 
n'ont p)i» quelque étendue qu'ils aient donnée 
à leur^ principes » faire coanoître les beautés 
qui'ils ^écendent aqus expliquer :. mais je 
ne dois pas oublier que je xie n^e propofe que 
dçsrrçflexiims au^quelks j'aidonné le nom de 
Çonj^^r^A^ ^ qu'iuue critique auffi abfolue 
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(0 ;M. Oâlerot, dans ^ Iwre fur les Sootds 9: 
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Sr aufli générale ne conviendroîc point dqins 
un ouvrage de la nature de celui-cu 
- Voici deux vers que M- Diderot analyfe 
avec tout le goût qu'on lui connoît. 

£c des âcaycs fraof ots les eaux enfanglantées 
Ne portent qae des morts aux mers épouvantées» 

*» Qui eft-ce , s'écrie t-il , qui voit dans la 
f» premiererfyllabe de portent y les eauxgon- 
t> flées de cadavres, & le cours des fleuves 
•» comme fufpendu par cette digue ? Qui 
M è(i:-çé qui voit la maffe des eaux» & des 
n cadavres s'affaiffer & defcend|:e vers le? 
w niers , à la féconde fyllabe du même mot ? 
B> L'effroi des mers eft montré à tout Leâeuc 
n. daqs épouvantées ;. mais la prononciation 
w emphatique de la troifieme lyllabe me dé- 
j» couvre encore leur vafte étendue «. 

Ces remarques profodiques indiquept* 
elles les beautés répandues dans cts deu]( 
vers ? en aflîgnent-elles le genre ? 

J'efpérè que Ton m'accordera , lorfquel'on 
aura lu ce que j'ai à dire fui: l'euphonie^ ^ue 
pour bien apprécier jà beauté de ces vers , il 
feue s'cti:e fait des idées nettes fur les princi- 
pes dé la profodie générale & particulière » 
te ne paffVarrcter aux obfèrvatîons que four-» 
nit cette dernière. On verraque la plupart des 
beautés répandues dans ces deux vers n'ap- 
partiennent pas an mètre où à la vérification 
proprensent ilite , & qu'eHes pourroiem être 



cemarqoces dans un difcouts libre ; c'eft 
qu'elles appartiennent à la mélodie y & que 
U verfiâcation , cooinae je crois rayoir prou- 
ve , ne produit fouvenc que Tharmorûe > fitr<f 
tout dans les vers réguliers. 

Voici im autre exemple. Le Poète dît : 

Soopire, étend les bns, ferme l'œil Se s^eadort. 

î» Tous s'écrient , que cela eftbeao! Mais^ 
w dit M. Diderot, qui s^afTuredu iK>a(ibre des 
V fyibbes d*un vers par fes doigts, fentira-til 
» coqibien il eft heureux pour unPoëte qui 
w a te yoArpir â peindre 9 d'avoir dans fa Lan- 
t> gue un mot donc la première fyllabe eft 
•• lourde , la féconde ténue 3c la dernière 
«» muette ? On lit éuad les bras « mais on 
M ne fbapçonne guère la laneueur 6c la laC- 
» fifude d^% bras d'être feprefentéès dam ce 
•• mohQfyltabe pluriel \ ces bras étendus re« 
u tombent (7 doucement avec le premier hé-- 
^ miftiche du vers-, que prefque perfonne 
m ne son a^perçoit , non plus que du mou- 
^ yeibent iubic de ta paupière d^n& ferme 
»> fûsi/^ Se du pàflagè imperceptible de la 
m veille au (bmmeil , dans la chiite du fe- 
i» cond hémiftiche, ferme tœil& slendûn^»^ 
' Vitgîle dit d'Eurialq bleffé . à!\xn couj^ 
îxiprteiji . . .. 

^ ^ Pttlchrosque pcr anus; 

, 7t croor» inqoc b^nleros cçrviz collapGi Kcombk» 
. Purfurcus ¥ciiiti cdi» flo6 jûiccUUs aHM^ . 
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' lânguefcit 0ierkns $ lafTove papavera coUo 
Demiiéfc cepiiCy pluviâ cmn force gravancar. 

Que de beautés dans ce$ vers !M> Diderot Ie$ 
remarque routes , »> & rimiage d'un jet de 
n fang /f cn^(}r; & celle de la tête d'un mo- 
i> ribond cjui retpmbe fur fon épaule , cerv/> 
» çoliapja rccumbit ; & le bruit d'une ( 1 ) 
» faux qui fcie , fuççifu^ ; & la dcfeillance 
•• de lan^cfçit moticns i & la molleffe de U 
» tige d^ pavpt, laJ^Qve papavera colio; Se 
«» le ({émiser^ çapat ; 8ç le gtavantur^ qui finit 
9> le tableau. D^/7zij^r^j ^dit-il , eft auffi moii 
« que la tige d'une fleur ; gravantur^ pefe au- 
»» tant que fon calice chargé de pluie ; col^ 
99 lapfa marque effort & chute. Le même 
M hiéroglyphe double fe trouve i papavera; 
Si les deux premières fyllabes tiennent la 
M tète du pavot droite 9 ^ les deuxdernie-' 
M res rinclinentf, 

M* Diderot , qui ne re^Temble point aux 
Commentateurs qui admirent tout parce- 
qu'ils ne jugent de rien » trouve le gravantur 
un peu trop lourd pour Ta tète légère d'un 
pavot \ 8c Varatro^ qui fuit le fuccifuSi ne lui 
paroît pas en achever U peinture hiérogly-^ 
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(i) Aratrum ne veut point dire faaz, êc TAuteut . 
(|Qi le traduit ain(i le favoit bien ; mais Icfuccifiis de- 
mande un fubdantif différent à'aratrum , parcc<](u*U 

exprime ça cifçt le bmu 4*«qc Î9fa^ 
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phiqae. «JefiuspreCiuesâr, dii^U , qa'Ho- 
M mère eût placé à la Bn de Coa vers un tnoc 
» qui eût concinné i mon oreille le bhiic 
*> a'uD înftniment qui fcîe , ou peint i mon 
■• ima^ation la chute molle d'une Seur «. 

11 rapporte enfuice un motceau de ce der- 
nier qu'il analyfe avec la même finefle 5c le 
racme enihoufîafme , iA^i/. page 170. Je ne 
fais lî les Leâeurs délîniécefTes ne tronveronc 
pas que cette HneHê & cet enthoultalme (ont 
portes un peu loin ^ c'eft ce que j'ofè eflàyer 
<ie prouver dans ce qui va fuivie. 
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CHAPITRE IV. 

Pouvoir de l* Euphonie, 

O o Y o N S de bonne foi , & convenons àé% 
feuls avantages que la profodie particulière 
peut avoir dans nos Langues. Elle polit les 
mots ^ elle donne des règles fur la verfiHcar 
tion , & la panie de leuphonie que Ion 
^omme Vélocution; mais étendre fon pou-^ 
voir au-delà, ceft oublier qu'il eft une pro-^ 
fodie générale bien plus fublime que celle 
qui s arrête à de petites obfervations fur des 
iyllabes &c des tons originairement arbitraires 
& conventionnels ; c'çft auffi négliger leui- 
phonie , partie fi elTentielle de 1 éloquence ^ 
qu'un Ancien croyoit qu'elle fuffifoit poiu: 
remplacer toutes les qualités que Ton a droit 
de demander dans un Orateur. 

il eft une Langue du fentiment , une pro* 
nonciation caraî^éfiftique des paflions , qu*il 
faut bien diftinguer de la prononciation conr 
ventionnelle que chaque efpece de ver^Ui^ 
cation & chaque idiome demandent, âc. clé 
celle qui naît des variétés dans les organes*d^ 
la voix. . . ' 

La. prprionciation conventionnelle & pro^ 
^rê aux ditfér entes Languies dejias^teci:j$;çft^ii 



)i8 CùifîÈàrvtLti 

peu muficale Oc expreffive ^ que , qtioiqti^êtli 
ibic plus ou moins prompte > animée ou lan- 
goareufe » rude àc pefance , elle M peindra 
rien , 6c n^exprimera pas le moindre ilegré de 
la paflion : elle montrera feqlement Tufâge 
d'un peuple diins la plrotation du difcours , & 
le génie ou le méchanifme de fa Langue. U 
en dft de même de là prononciation qui naît 
de la variété des organes. Un homme eftit 
vif & d'un câraâere bouillant \ s'il patle de 
la ^orgô Se avec peine , & s'il ne fore de fâ 
poitrine qu^ des lotis graveâr^ il aura une pro- 
nonciation habicuèile qui ne fêta pa$ ctôird 
Su'il eft toujours dans un érat tranquille 6c 
oid \ elle n'empecheta pas que l'on ne dif- 
tingue rétat dé fok) cœur : celui qui ne pourra 
Iburnir qtfê à^s fons aigus , perdants & 
prompts » tié nous paroîtra pas pour cela rou« 
jours eti colère. Ceft que ces deux ptonon^ 
dations fi différenres & également vicieufes 
n'^pf in^ent point des pâmons , mais des ma- 
nières d'être des organes. 

Les habitudes nationales, lès tempéra* 
tneuts 3 font donc varier la prodoncianon à 
l'infini 5 & donheht aux Langues i^^ carac- 
tères qui fte doivent pas en impofér. Tel 
boihma , lorfqtt'it éftva de loin , ^atôît agité 

far U côlere ; on eroirh^en pouvoir douter i 
air animé dont il parle y à fes geft6$ , i (% 
ycw , à la prdiftptieatftf , à ratltérarion même 
<ie fds 9M^mii ceptsndane> s'il éÛ de tztsQ^ 



ficold» nous ne fêtons pas long-temps JTans 
nous en appercevoir 6c fans revenir de notra 
erreur (!}• 

L'homme le moins clairvoyant , en enten*^ 
dant débiter an difcours , fait fort bien di(^ 
cingler les vrais tons du fentiment. Un Ora-> 
teur qui ne fait que feindre peut abufer quel* 
que temps fes Auditeurs j mais lart le plus 
parfait ne vaut pas la nature , 6c fes preftiges 
n'en impofent pas toujours , ils fe décèlent 1 
la fin : ceux qui déclament avec plus d'art ne 
font pas ceux qui touchent le plus y on recon- 
noit que ce ne H>nt que des charlatans. Si vis 
me fiert , doUndum tft. Il eft donc dans toutes 
les Langues une cadence propre » un rhy thme 
particulier de une prononciation qui nexpri* 
ment rien^ Ce qu*on a appelle Xharmoràt imi- 
tacive, & dont on a fait tant de bruit, ne peut 
en impofer qu*à àt% Commentateurs entho|i«-' 
fiaftes : leprocumbie humi bos ^ quadruptdan'^ 
te y &c. 6c mille autres vers de cette nature , 
ne font pas auffi pittorefques par eux-mêmes' 



(i) PourqttCM crottvons^nôas cantik MpidkédMis' 
la converfacton de deux homoles qui parleoc Qlie^ 
Langue qae nous n'entendons pas I Ctii parcoque ootiS^ 
Ibtmiies étonnés que des tûbcs qui nous paroiflcnc 
difficiles à fcccmir & à employer , (è facccdenc avec la' 
plus grande facilité» Un bomaie qui ne fait pas la; 
langue angloife ne penfifi;» iamats à attribuer à' ta 
pàluon la promptitude ayeclaqaeUc s'éaooccat dMX; 
Angloiyqui-çouvcrfciïr^' - . 



qu'on voudroic le fair^ croire. Mais iled linè 
prononciacion indépendance des Langues , 
aind que de l'organe de celui qui parle , 
de la nation ou de la yillô dans laquelle il a 
pris naiflance ; & c*eft la voix même de ia 
nature & des -pallions. Celle-là eft applicable 
4 cous les idiômeS) ceftjufquesrlà quil&uc 
s*élever pour connoître l'origine Ôc les. char- 
mes de l'euphonie. 

Les défauts que nous trouvons dans les 
Langues étrangères ne naidenc que de Tha- 
bitude que nous avons concra<flé.e de parler 
une autre Langue : touces fonc foumifes à: 
des règles différences dans la compoilûon de 
leurs mots & de leurs fyllabes , 6ç dans rar--* 
rangement de ces mots j cette compoGtioir 
eft toujours fort arbitraire. Les reproches 
que l'on fait aux Latigues à ce Aijec font dus 
i des préj ugés auill abfurdes qulls fonc an* 
ciens. 

L'on peut donner àja^glois touc^ la. dou- 
ceur de ritalien, & même du dial^âe grec 
ionien : il eft certain que la Langue angloife 
ne paroît point rude dans la bouche des fera- 
ipes, non plus que l'allemande j au contraire, 
elles peuvent parler ces Langues avec tant de 
délicacene, que les oreilles tes plus fines n'y 
ttûuveront rien qui les ^c.hoque Les Chinois, 
que l'on n'accufe pas d'être grofliers & bar* 
bares » ont une efpece' de voyelle qui nous eft. 
cdu^a fait inconnue 9 & que lès Portugais ex-, 

priment 



paient plr Us lettres ufto , knfqu^ii^ écrt^ 
vent les mocs cfainoisv Ceft une (brce.de cri 
aaijfe.rire da creax de reftomàc, :ddnt il eOi 
olfiïctlede donner, tqie idée netee en parlant 
feuleménc aux yeuxicefon uiérite d Vacant 
«nieux le nom detrrl^ qu'il xie & ioiiic jamais 
Àveo aucun autre fon , foit voyilîe^.fbic con^^ 
Tonne, ôc qu'il fe prononcb cott|oilr&d<i»arc ; il 
ierbic crès défagceable poùcnous^, mais il fait 
-u^e partie trèsi;onfidÀable déi'faacmbnieauz 
oreilles des CïkitaMtp'Fcùrniontlj dans l'HiJté 
de t'A anémia des Jnfiripttons j tome 5 y page ^ 
4q%. Pourqu(>iceb.^.ti)'«ft qa'ils/avenc l'a* 
:dapcec aut difcours;* .i&' l'emplôyerâ^ propos 
|)oiirexptimeria pa^n^» Geft quti^iurmonie 
:4es Langueseft ceinrenuoniielle & enstandc 
^acf ie aroitratre^iâ'èA qu^vla Langue'idu fen* 
^lîmentn'eft point dépeindante dès'mocsçniâ& 
XetnetQt^meficau^/àgnes deiidéès^ôciVoty 
4c^^.Ces. %Rej{» Prononcez devant un pay« 
ianHn^nçoîs dia^^ep^du latin, de ricaben» 
de langlois , de^^él^MTeu) il ne trôuv^k^en 
diams' coûter ces JLaiigaes qui luLfâffôi'bUiÇc 
<tu.qQi lui cau£e de la péind 5 il neies Jiftin;^ 
^ua:^ même pas:» fi. vous. ne faites^ itbs e& 
/orts^pourlui montter les difi^rencesque yo4S 
-]^Y^ye;^5 0u que VQ«^ y croyez voicrebd^è^ 
«ent 4 Tobjet donc ^gtii^parlons* Maisrdécla» 
^ez quelque beau, morctiau d'éloquence ota 
ll^e pçéfie (rançoife, ^ faites pa0erdaabifotre 
4écWacio& tottt^ i> jçaâigo qu'U.f3fat.^met« 



ife^ ()éé Yd«dgefteSi^otfèToixlai«Q€4^ 
iordifc'pe%iiemà?«à éattgskooqaa tiha^ 
ièiit as U Pcm^ewàt vcnfla «xpnnter j le fasf^ 
ftm nmB «ppiaadfra 8t |mnnpttal «bn tôt 
mravëinoits. G'dt ^i^^rax idées que ics ûiott 
lin foie aiMépiiieCidte ;^ VQUS att^ 
<Itte okU}ae WmM9it eotigeoit ^ xs qai iak 

ifkiHi joacûr^ls dc'iiriprofim' & Âel fîgilVK 
«e xronfemioiu Lti pinicMMfifie iMi joi»^ 

langage) tmftùà ida Ùintitamt ^ ne pdâerdit 
tmfeoldriitw Mx ^em^ i) fttoh far lW( 

•2terpieDcpDihtl-v(^m à iift fimf>i^imageà^ 
4Spaime Irivfifc te» itumr^ni4fè»tek k^iJâ»- 



ttiâibspisapliiscdo U^tftfrt'i élhvffisiit ^^Hkt 
^BDitaFieriati^g«:d»i&tiâmW( â'^rtCHft- 



éonhé-t^^îl aint excès de là mhte'ôcdelzju 
léufie > fa Langue n'eâ pas moins vàât ni 
moins (ifflante (|ue celle de Thabicanc da 
RhmoudelaXamîfe. . ; 

« &'iUxiftoîc une Lapgiie <}tti eût «tt èarâ(P 
idctt imrariaU^ Se înalcérable ^ c'cft^i-^dkeqsi 
]be pâc fe plier, aux inâencim-de f^uphome i 
elle ne fecoit plas fufcept&ie d^ toék Us ac<» 
cents cslraâécmiques dei payions» Qîie pea^ 
êxoftès cela de ce oile l'on débîtt-l?M5 foi 
k^ursfar les propriécés du rhytbme poétique^ 
SoitQifil conGftedans les rimes ^ le nomht% 
des. iyllabes , foit qu'il fe ttoov^datistava-f 
leur de ces ^Ua^ès ^ ou dam fai *<)iiàfiiké , t| 
ne peut être regardé qme Comme «n^'TMfiké 
& une cadencé UBifep:aift€> A Mlàm»^ qui 
l'idée de l'harmonie^, 6i d\iâ piaifi^ Ûnlcbs^ 
iiique:fondé fur le recoifr r^é ^s iMftrnei 
Bsràv^memis ) il h'jâcprime rien. La Miél4)dié 

tti]Bs>l>isa dinenooi t[ elle eft tijod^ée ^ 
Bmacée i rinfini combe les tuffio^ 
eftft nidépcndaoce de ia^ pertoftÎMi^d^^ lati^ 
gwk> qs^tl eft plus c(ué prQbafa^(iqa«M(Mi» 
les^èiçlesr fom éckivés fie oii« de» LimgMI 
(dKiEidances , plîisils la^connoitféll^ 
7 . {Jo Jtohentor ^ efir^pixMdnÇdtic té^ «UtTi^ 
eeois aiDcs 4^ éompoiîedt f6n ^tkS^it |>atiMis ^' 
fnî Ti^sAaitéiaieni die» tuSetië^; tèlôtWél 
«uixiées & dmc feittkfieiits que oès^hiôcs loi 
«a^^Uuè y pltisti& ioiiiga^ éft- iiAf|^liâcei 
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plos il ii befoin defefiecrirdecesin&xîaQft 
capiMes <ie aire fennr ce qa*il veiic cxfâ^ 

Maincenam il nous fera£idleile voirpooF* 
quoi lef' Langues Ibnc plus oo moins karmo* 
liieafes » fans ètte beanoonp ^os pinocef* 
^ues , 8c pourquoi elles changent icec ^ard 
aacaoc qUele génie & les mœnrsdes nanons» 
Qa'nn.honime fe lai0ê aller conrinnellement 
nux doacears de la vMopcé, te qa on ancra 
loic en proie â la plus date néceffirc, & aux 
^ffipns atroces ; |e le demande : le premier 
parlât «ir la Langue que vous TuppoiêsK^ la 
^04 f lide , ne k rendra-t^il pas avec le temps 
très, deu^e fc très fuave ? le -fécond parlat-'il 
la hsig^^f^ qui paroît la plus Xoave , ne la icû^ 
àf^ztrl^^ p.ds rude*? Si Ipo vouloir y Ëiite. at^ 
l^ntion 9 on jremarqiieroit tous les jours que 
leshommes efféminés, &: les femmes,* chez 
le mëmej pey pie t prononcent difiëremmeot 
^ue cett^ qnî ont desjpaflSions ferres ; Bc que 
]a j^QPçnciation rend lamême Laïque toute 
différente. <l*elle-mênié^ . Suppofons à préienr 
qu^ Mat nu peuple feit en proie aux volopi» 
tés » ^ m^ole une vie molle & oHive » qu'il ai-^ 
me paflionnémant lamuGque Se les ans » n'efb» 
il pks 4tident qu'il prononcera fa Langue 
( Quelle qu'elle foit d'ailleurs ) d'une nmmere 
f elative à fesafteâionshabirueUes? Suppofons 
que ce foit le cas où fe tcoevent les Italiens s 
(^ di« qne nom aiiribuerons A leur Langue ce 



*> 



«{ai ite toi appartient pas \ nous confeificTrond 
J'acc!efloire avecleptiticipal. Le&iuUêns>fonc 
^s Peintres étetileis de l'ramour :& des pa A 
'BànS' gracieufe^^'eii-étttdiaiiic leur Languo 
noiis oofinoiis comaiê eux d notre ^pronon^ 
"dation un caraâere^ai&â:ueax.& rendre > 
:qai fait le fond de coures leurs compoifttons/ 
Si l'on trouve dès-dêfcripcions de bataille 
& de carnage dans très compodrions »; ellet 
^remieac la cètnre de l-enfemble , âc^notrf^ 
■préjugé nous etnpèchë de voir qo'aiors le gé« 
«lie que nous attribi|dnsà la Langue doit chan- 

Î;er. Les Amateurs de Viralien s'extafient fur 
es vérg fuaves delà Gierujhlemmeliberâta 6c 
du Pajiorfidoi ils ne fe doutent pas que cette 
fuavité eft leur ouvrage» QuedeViendrqit^elIe 
pour ccli|i qui prononceroit xes montes vers 
avec un organe pea exercé., on , ce quifétoic 
plusfenfible, avec un organe îroquois ou al* 
gonquin ? Vnyîrcuo/e rraiteroit cet homme de 
barbare, ou pour le moins d'ignorant. On mec 
aux chofes tout le prix que Ton veut. Un vers 
eft tendre Ib meUiSue , quand on ménage fa 
voix pour le rendre teL Leslettres rudes & l'a- 
bondance dei confonnes font quelquefois rrès 
propres à lexpreflioii : la prononciation fup« 
plée à leur dé&ut quand elles manquent , ou 
lait glifler deffus Se les effacer en quelque 
forte quand elles font inutiles ou nuifibles. 
Loin ae prouver que l'Italien eft une Lan- 
gue méiodieufe , parcequ'eile manque de la 
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conflaeiîcedeiGQfiicmtteS) d^Vêhotiiinet'iàtm 
iectres4ttrei>& pacceque foà ivocs ùxit d'osé 
ilooceof extième , om m Fook i^e d^mc»^ 
trec Qu'elle eft penc^cve «fi.çfièt.'BioftB9 ma» 
dteoiejc rnebs eipcefliYnfQefliifieais Ltt»- 
giMS aaxqûelks 0d Ia .pcé£ete* £n tsfFet » ft cft 
caraâémde daiicetif jtii ecmvèiiott ^nffipoiv 
Êticefiidm qa-on le dk .» £t ^tiuâcM ne feioic^ 
tlld pasfeec reftseincr? ae tdeyinidfDii^elte 
MU incstpable d'expsitni^ ks pdfioti9 Ibites ir 
lè$ oioiisraMnts oppoHiside Vavie^ K^snoit, 
Me oro)F6tis pte que reophèoie défieode itm 
Iangnes;<etan,'aii)(i4tteUTaiifiqiie; peoc 
^pptiqààr i:toiigleaidÛDoie4« Ii/e vcai Miiél^ 
f iea oe t^arde les motï que çomtMeiui ded^ 
{tin qull dbk cfdQAAT ; imU potisqlu» ies^ 
litsDWf iq<ielqttefois tuis phtos dé tiag off^ 
» Bttmxtjà'néleDiccMnwm i bm Tîicce8« . 
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difcuffions dai^s lefqaejl^i; AWfigw^ fff exi- 
ges. 4'eocre^A«M:f>k(9<iM^'^lirEf«l9l}!l4^iI«> & 

ftq»sf>fi»«ik^inë%qM« } 

4^ Il eft une mufique otgglRfiiftM ffiélÀfffi^ 
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5^, Hos CCS Lâixga» furent ftérites 8c pàt^ 
ntM^fins les hemines eurcnc befbin de U» 
lendre laiificales. \ ' / \ 

6^. Plus les Langues devinreoc abondait* 
tes 9 plus on néd^iea de joindre aux mots les 
ictencs éts panions. Uotneinent & rhanno* 
nie f i^cddcenc aux aqpçQCs caraftériftiqaes 
iciH mélodiebroprement dite* 

7^. La veiiincanon & le* nèiôbre oratoire 
ne font guère » for-toot dans nos Langqes^ 
modernes , <me Tare de âaccer Foreillé par le 
charme de rnahnome. 

S^.L'artdelâdéèlainationpent fenl noat 
dévoile^ lés ftcrets de la ptoilodie générale ; 
c*eft la dédamation la plos parfaire » c*eft rên- 
phonie qoi ajoute aux nlôts ou fignes carac- 
f ériftiques des idées là reinre du lentimenr , 
& qui animé la parole en y fàKkât pafler toute 
la dialéùr dés dmerentesafieâions du cœur. 

9^. Il n eft pas impofliblè à éelui ^ui con^ 
fient les rappbrrs de |a mùfique oratoire & de 
|a mnfiqne proprement élit » de concevoir 
«me gamme ou un (fttcéa^ de ponâuation ; 
& Tart de noter la déclamation , quoiqu'il 
ibit encore fort incoàml /n^eil pas chiméri- 

aue. Riehn a- encore paru détruire PofNnioa 
es Savants -qii' ont aflbré queles Anciens 
poffidoient cet attk 'Vdilà xe qui regardé h 
ptofodiélglttéfàtë. ' : • ;• 

lo^. A r<%ârd de la piiéfodié particulière» 
il paroit que les obiervacions^d^ Grammatr 
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çîens fur les accents , la quantité & rafpira^ 
cion f ne doivent être regardées que comme 
apparceàanc .principalement i Tharmoiiie^ 
& qu'en voulant expliquer toutes les beautés 
des ouvrage^ des Orateurs .^ des Encres » 
ils fe font mépris ea généralifant des relies 
très patticulieres ^ & qui i^toieùt appiica» 
blés qu'à uti petit nomMe a\objets. G eft ce 
que obus ayons tâché de^ rendre ieniible ,>ea 
craitant dans cette féconde partie de Ïqc^ 
phonie (i). 

Au refte ^ quoique je ne^ croie pas qu^Nla 




(i) Si t*oH vtét eonfalcer ce qn^on a écrit ic ploè 
iotéroiEint (br le pouvoir de la declamaôcn , il faot » 
pâtre Jes Aii^ars anciens qui ont le mieux traité de la 
ihécoriquç 9l de la poétique, con^nie Ariftoce , Quin^ 
tilie A ( liv. premier , chap: 4) ; Lonein , Traité du 
Sublime, & les Prolégomènes fur VEncnirid^ ttEphtJt. 
lire Voffius de ViriSus rkytkmi & potmatum emntu y 
Jes Traités ic% Anciens uir la Mufique , raflemblés 
par Méibomius \ le Traité de rAQion de tOrateur, on 
de la Prononciation &du Gefte ,pzr le doue Con* 
rard ; les Réfiex. Cnufur Im Foipe&la Ptinture^ par 
t*AbbéduBos,tome I, Sed. 35, liv. i.&c. lePcH^ 
me de M. Oorac fur /a DécUnuuion^ & les Poëmes 
de Sanlecque $: de l'Abbé de Villiets fur VArt deprê^ 
cher. Les Auteurs modernes qui ont donné des ouvra* 
ges fiir la Rhébrique 8c fur la Poétique, ont aoflS trat« 
-tédelaRofodie^cdcIaPronoociadon^ ... 
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facuse, eiicoEe œoiostm'rlltt (KtiâTe produlr» 
des^ Ofotatats te des Poëces ; cyspenmat ell» 
piocBre dev ayascaees œrcaiDS . les feuls 
donc pttiffiuic fe gloriner les règles génécxEes 
fi: les préceptes dans les arts Su lesicteaces. 

i^« EUe donne vft pUifii: réel an Lecteur 
k>rfi)u'il fe replie for iui-mèiqe pour Ce de« 
mander la caate des feafimeaca^Hl^proci^ 
¥e; & ce piaî^r .«ft de la mftmer Bacoee que 
cous ceux que l'on goûte dans la ^^jp^avertf 
db la Térîfé. 11 oA: évident qo*i^ n^ peu g^re 
anmemar U fenfation y à monis: qttfon n^ 
d^ <}tt'tl la rend une féconde' lads pséieni:» , 
41c qu'il coofimie i'ame dûs «na fooiilaiief 
délicieufe qu'il perpétue , & que lors même 
ètt*n détruit une douce erreur^, îî procuré ta 
^isfe^n^d avw^ié déi«qiaipp« â( f^k nqus 
dédonunager en flaittaat notcq amour piepui 

1*. La eonnoil!anee dés lokfôndament^ 
les du beau dans leç Arts & dai]is îe$ ^ellçs- 
I^tr^S ^ (î #|le n«ft utile a w Arxift/^s & aygç 
Aiueufs dans iefea de la compeficioA > leur 
Cerc du moînsdftnslatorreftiondeieiifsoa^ 
^2ige5 , Çc ;ilors elle eft ptefque indi^^epfa* 
J)le ; on pei^t dite .ï»Ç0«5 ^.up efpnt pji4 
d'abord aux cegle^ lesâbf^vesinçoM h» s^^ 
appeccevok ldrf)|tt^il conipofo; tl n^ àomc 
prefqae pas befbin de revour fès pro^tii^ens » 
elfes font parfâws lQi%J9Ufts fyw ^e- 
Yéei : c'eifc m ÂtmA km^^uikJf^J^ 
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Cours ,~^ cui s^ivanoeravec majefté'dhns les 
ptaineV tju'il fertilifeyau liéu^ que te génie 
abandonné à lui-mèn»e ,^ft un corre|it impé* 
tueuz qui 4écruit /ottveQC 1^ cl^amps qu'il 
inonde.* 
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APPROBATION. 

J 'a I lu, par Tordre de Monfeigneur le Chancelier, aa 
Manufcric ÎDtitulé » BiUiotkeque Grammaticale ahré^ 
gie , ou Nouveaux Mémoires fur la Parole & VEcri^ 
turc y ou je n'ai obfcrvé rien qui puiflc en empêcher 
i'impreûîoa. Donné à Paris le 15 de Juillet 1771. 

Philippe de PRixor. 
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P R I y I U G E D U R O L 

JU O U t s « par la grâce de Dieu , Roi de France & de Navarre i 
A njDS atnés 5c Bau^ Confeillers , les Geni tenaots nos Cours de 
Parlement , Malcrcs dn Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Craad Goaf(rtt , Prévôt de Paris, Baillifs, S^nécliaux ^ leurs 
Lieurenaàts Civils , & autres nos J^iftlcicrs qu'il appartiendra t 
Salut. Motfe ané le ficur Lacombb Libraire, Nous a fait èi« 
pofei: qu*it defireroit faire imprimer, & donner au Public , une 
Biblotheque Grammaticale abrégée , ou Nouveaux Mémoires 
furJa.ParoU ^ fur l'écriture , s'il nous plaifoit de lui accorder 
nos Lettres de privilège pour cr nécedaires. A cbs causes, vou^ 
JUnt favorable^ienc traicer rExpoCant , nous lui avont permis ôc 
permetronsy par ces prérentes, de faire imprimer lecjit Ouvia^ 
autant de fois que bon li|i femblcra j de de te Vendre , fairç vcn-* 
dre 6c débiter par tout notre Royaume y pendant le temps de {gc 
années cohfécdtives , à compter du jour de la date des' préfèntes. 
Faifons défenCe â tous Imprimeurs ^ Libraires & autres perfon* 
nés , de quelque qualité & condition qu'elles foient ^ d'en iatro« 
duire d'impreûGon étrangère dans aucun lieu de notre ôbéif^ 
fance : comme au(fi d'imprimer ou faire imprimer , ven ire « 
faite vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage « ni d'en faire 
aucuns extraits , fous queloue prétexte que ce puiHe être , fans la 
permiâSon exprcfle & par écrit dudit Expoiànt , ou de ceux qui 
auront droit de lui ; â peine de confifcation des Exemplaiits 
contrefaits, de trois mille livres d'amende contre chacun dct. 
contrevenants ^ dont un tiers â Nous , un tiers à l'Hôtel-Dieu 
de Paris« & Tautre tiers audit Expofant, ou â celui qui aura droit 
de lui , & de tous dépens , dommages & intérêts : â la charge que 
ces préfcntes feront enregiflrées tout au long fur le Regidre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d'icelles ; que l'impreflion dudit Ouvrage fera 
filtle dabiâorré Royaume , 8c non ailleurs ^ en beav pafrifr Ôc 
beaux car|âeres ^^conformément aux RégLeoientlde la (.ibralrie , 
& noumment 4 celui du lô Avul 1715 »'â peine 3c déchéance 



d^uptéTent Privilège; qu'ayant de I^expofer en rente , le nil* 
nufcrit qui aura ktvi 'de copie à rixn|>refIion dudit Ouvra*' 
.ce 9 feca remif , dans le même écac ou l'Approbation y aufa 
Ité donnée « èunains de notre très cher 6c féal Cheyalier , Charl-^ 
celiet Gatde^es Sceaux de France , le Sieur Dt Msaupeou» 
<|u*il en Tera cnfuice remit deux exemplaires dans notre Biblio- 
.theque publique , un dans celle de notre Château du Louvre , 
UÀ dans celle dudit Sieur bï Mâupeou 9 le tout à peine dt nul- 
lité des préfentes. Dû contenu defquelles voué mandons 6c enjoi- 
gnons de faire fOuir ledit Expofant oufes ayants caufe pleinement 
6c paifîblemenc , €uH foafftir qu'il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie des préfentes ^-qui fera, 
imprimée tout au long , au commenceement ou à la fin dudic 
Ouvrage! 9 foit tenue pour duenitnt fignifiée i 6c qu'aux coptes 
collacionnéet par l'un de nos amés 6c féaux Confeillers-Secré* 
tatres , foi foit ajoutée comme à l'original. Commandons au 

Îiremltfr notre Huidîei ou Sergent fur ce requis « de faire pout 
'«Mention d'icelles tou^ aûes requis 6c nécelïàires y fans de- 
mander autre permiâion ^ 6c nonobftant clameur de haro » 
Charte normande > •6c Lettres à ce contraires. Cas. tel eft notre 
pUifir. Donné à Paris le vingt-quarieme jour do mois de Mars g 
^'an de grâce mil fcpt sent foixante-treize , 6c de notra Règne le 
cinquante-huitième. Par le Roien fooConfetl. 

^ LB 0EGUS.. 

RegiJMfir le ftegifire XIX Jt U thaHHlte JRoyaîe & Syrh 
iUcMle des tUffoires ér Xmp'imeurs de Paris f n^. tsni ^ foL 6^^ 
€07ifortàéi»e77t aux règlements de 1715* A Paris ce deux AvrU 
-mifift cm fiittMte-treiie» 6. A« |0MBB».Tper^ > Sf ndic^ 
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